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	«La création de jeux vidéo est sans fin,
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	1.1

	 

	Au crépuscule

	 

	Je suis un peu fébrile face à la porte fermée. Pourtant si j’en suis là, c’est suite à une décision que j’ai prise en mon âme et conscience. 

	De la sueur coule sur mes tempes, à cause de la canicule qui sévit sur la région depuis plusieurs semaines et en raison de mon angoisse croissante à franchir le seuil de ma maison.

	Je regarde autour de moi, pour gagner quelques secondes. Tous les volets sont clos, les vitres, dans leur intégralité, sont protégées par des filtres opaques, les rideaux sont tirés. Tout ici m’empêche de voir le monde extérieur de mes propres yeux. Rien ne m’invite à rester dans cette obscurité suffocante.

	Évidemment, la télévision et internet m’ouvrent une fenêtre sur l’univers qui m’entoure, seulement aujourd’hui, le réseau électrique est en panne, sans doute à cause des fortes chaleurs. Alors j’ai enfilé une tenue légère, rien d’extravagant pour le commun des mortels, néanmoins tout à fait inappropriée pour moi en temps normal : je m’apprête à sortir dehors en plein jour. Peut-être y aura-t-il un peu d’air frais ?

	Je sens mon cœur battre tel un tambour et j’ai un peu de mal à respirer. J’ai l’impression d’étouffer dans une camisole. Je sais que si je n’avance pas tout de suite, je renoncerai et m’en voudrai comme les autres fois. Mes parents font la sieste dans leur chambre, c’est le moment ou jamais.

	Alors j’y vais.

	Je tourne la poignée de la porte d’entrée mais elle résiste, elle est fermée à clé. Est-ce un dernier avertissement pour que j’abandonne ? Non, c’est plutôt une excuse bidon que je me cherche pour renoncer ! Je me retourne et trouve rapidement le trousseau de ma mère dans le vide-poche.

	Un tour, deux tours. La clé m’ouvre enfin le chemin de la liberté.

	Je ne perds plus un instant et tire la porte vers moi.

	Une puissante lumière m’envahit, m’aveugle, m’effraie. Une vague de chaleur m’étouffe comme lorsque j’ouvre le four pour y dénicher une pizza fumante. Et les bruits extérieurs, si inhabituels pour moi, chatouillent mes oreilles.

	Totalement ébloui, je ne vis au début qu’un immense halo d’une blancheur immaculée, laissant planer le doute un instant dans mon esprit de l’existence d’un décor au-delà de mon perron. Très lentement, mes yeux finissent par s’accommoder et en les plissant, je distingue enfin quelques ombres puis des dégradés de couleurs.

	Au fur et à mesure que ma vision s’affine, mes tremblements s’estompent, mon cœur ralentit, ma volonté s’affirme avec une nouvelle sérénité. J’avance donc lentement dans l’allée, pas encore parfaitement rassuré. Puis, une pelouse jaunie et un parterre de fleurs desséchées s’offrent à mes yeux ébahis. Je souris bêtement.

	Le soleil inonde ma peau. Je ferme les yeux un instant. Je savoure. Mon ouïe s’éveille alors davantage et j’entends le chant de deux oiseaux qui se chamaillent. Je profite de l’odeur d’un feu de barbecue dont les braises doivent fumer non loin d’ici. Je sens un léger vent d’air chaud glisser sur mon corps et s’engouffrer sous mes vêtements. Cet effet me transporte.

	J’entends le téléphone de la maison sonner derrière moi. La sonnerie stridente trouble ma plénitude. Je ne me démonte pas pour autant et je poursuis mon aventure dans le jardin, avançant de quelques pas vers le petit portillon qui donne sur une rue paisible de mon quartier résidentiel. Je n’y ai quasiment jamais mis les pieds ; je m’y perdrais. J’habite pourtant ici depuis toujours.

	Deux jeunes garçons jouent tranquillement au ballon, casquette vissée sur le crâne, canette de soda blottie dans la main. Une gamine pas plus haute que trois pommes crie de joie alors que son père la pousse sur une balançoire. Assis sur un banc, deux amoureux s’enlacent et affichent leur bonheur. Une camionnette noire avec un énorme logo « Festival Gaming » sur son flanc remonte lentement la rue, lançant une musique futuriste à la ronde pour prévenir tous les adolescents de l’arrivée en ville du festival du jeu vidéo. Comme tout le monde, je jette un œil à l’homme qui téléphone derrière le volant. Il vient vendre du rêve à toute une génération. J’en fais partie. Je croise le regard perçant du conducteur. Il me fixe étrangement.

	Mon pouls s’accélère soudain. Mes membres se mettent de nouveau à trembler. Des gouttes de transpiration dégoulinent dans mes yeux, je m’essuie machinalement le front d’un revers de la main. Je ne suis plus aussi sûr d’avoir pris la bonne décision…

	Un chien se met à aboyer avec frénésie. C’est Husky, mon fidèle cocker. Il me tourne autour à en perdre haleine, totalement paniqué de me trouver là. Il me mord le short et le tire pour attirer mon attention. Je ne me laisse pas distraire, ni par les aboiements ni par tous les signaux d’alerte que m’envoie mon corps exposé en plein jour. Je continue à profiter du paysage, de ce soleil qui amorce sa descente vers l’horizon, de ces scènes de vie familières à tous, sauf à moi.

	J’entends à cet instant des appels hystériques, c’est ma mère. Je sens une main qui m’agrippe pour m’emmener vers la maison. Je résiste, je proteste.

	− Ça va aller, maman ! Laisse-moi tranquille !

	La voix de mon père s’impose alors de toute sa gravité, plus calme que celle de ma mère mais bien plus autoritaire. Néanmoins, je ne flanche pas, j’essaie même d’atteindre le portillon.

	Puis tout va très vite et je perds le contrôle des événements. Ils me recouvrent d’une grande couverture, ce qui me fait disparaître du décor, comme si je n’existais pas.

	Adieu les garçons qui jouent, la fillette sur sa balançoire, les amoureux, la vieille dame qui tire son caddie. Je sais qu’ils me regardent tous, qu’ils me jugent. De ça, j’ai l’habitude.

	Je profite encore un instant du chant des oiseaux, des cris de joie des enfants, de la musique de la camionnette, désormais étouffés par l’épais tissu qui me cache de tous, comme une erreur de la nature.

	Mon père tente de me raisonner. J’entends les pleurs de ma mère. Emmitouflé et bloqué dans la couverture, je résiste encore un instant en me débattant. Je ne veux pas céder, je ne veux plus vivre ainsi alors que je viens de fêter mon dix-septième anniversaire ! Mais face à la force de mon père, je ne peux rien faire. Il me serre dans ses bras et me décolle du sol sans ménagement. Il est bien trop paniqué pour parlementer plus longtemps.

	En quelques secondes je retrouve mon point de départ. Chez moi. À l’abri du monde extérieur. Dans l’obscurité.

	 

	Je m’appelle Hugo.

	Je suis un enfant de la Lune.

	 


 

	1.2

	 

	Le carton V.I.P.

	 

	Le lendemain, je passe la journée dans ma chambre. Je n’en sors qu’en cas de nécessité absolue. Je n’ai pas franchement envie d’avoir une nouvelle discussion avec mes parents après ce qu’ils ont appelé « mon coup d’éclat » de la veille. Et de leur côté, ils ont bien dans l’idée de me laisser tranquille. Une nouvelle prise de tête ne servirait à rien.

	On est vendredi soir et comme tous les ados de mon âge, j’ai aussi le droit à mon week-end de détente après ma semaine de cours. Même si je n’ai jamais eu l’occasion d’aller dans un établissement scolaire classique, j’assiste néanmoins à des leçons de maths et de grammaire, en passant par de l’anglais et de l’histoire. Tout se fait par vidéoconférence avec des professeurs loin d’ici, pour des ados comme moi, cloîtrés chez eux.

	Le soir, quand j’ai le temps, ou le week-end quand je prends le temps, je vis l’une de mes passions à cent pour cent. Je m’immerge dans les jeux vidéo en ligne : ma seule solution pour communiquer avec le monde. Depuis que la ville est passée à la fibre optique, ma vie de moine s’est un peu améliorée. Même si mes parents ne voient pas ce loisir d’un bon œil, ils l’acceptent car ils savent pertinemment que je n’ai rien d’autre à faire pour m’occuper. Les bouquins, pas de problème, je les adore, je les potasse, je les retiens par cœur toute la semaine avec une facilité qui déconcerte et émerveille mes parents, cependant, j’ai besoin d’un minimum de vie sociale, d’une sorte de soupape de sécurité les soirs et le week-end. C’est un peu le deal entre nous.

	Et hier, à cause de la canicule, ma soupape a sauté. 

	Sans doute en raison des fortes chaleurs, nous avons été privés d’électricité de longues heures. Je me suis retrouvé sans ma récompense de fin de journée, sans mon infime lien avec la communauté des gamers. J’étais dans l’impossibilité de jouer en réseau avec mes amis virtuels, d’enregistrer une vidéo de gaming et de la poster sur les réseaux sociaux pour montrer que moi aussi, Hugo, je suis parfois un gars de dix-sept ans comme les autres. 

	Avec le recul, une fois l’électricité et la connexion internet parfaitement rétablies, j’ai jugé mon geste totalement idiot. Mes parents aussi, ils me l’ont simplement dit avec plus de rondeur. Ils sont forts pour ça, je dois le reconnaître.

	Aujourd’hui, j’ai laissé tomber les jeux de stratégie online. J’aime les simulations où il faut réfléchir, où le succès dépend de l’habileté tactique du joueur, cela me permet de sortir du lot et de gagner à coup sûr face à des gamers franchement bas de plafond. Cependant là, tout de suite, je joue pour me défouler donc un bon jeu de guerre et de tir me convient parfaitement. Je suis bien moins à l’aise mais l’objectif n’est pas de vaincre mes ennemis, il est d’évacuer mes tensions.

	Dans cette situation, je me lasse vite, j’avoue. Tirer à tout-va sur l’adversaire sans qu’il n’y ait d’autres intérêts que de déverser des litres d’hémoglobine sur l’écran, me saoule rapidement. 

	Je me replie alors sur la liste des nouveautés en MMORPG1. Cela fait longtemps que je ne me suis pas plongé dans un bon jeu de rôle. J’analyse rapidement les derniers sortis. Je vais en tester plusieurs et je ferai une vidéo de gaming avec celui qui m’aura le plus convaincu. Je finis par choisir « GAMERS2 ». La présentation du produit est carrément hallucinante : superbes graphismes, combats passionnants, mondes gigantesques, possibilités infinies… Et rien que le nom m’interpelle, parfois il m’en faut peu !

	Je me connecte sans plus attendre. L’idée de me créer un personnage virtuel me plaît particulièrement aujourd’hui. J’ai clairement envie d’être dans la peau d’un autre. Je prends un soin minutieux à choisir tous les attributs physiques de mon avatar. J’avoue, le résultat final ne me ressemble guère, il est même un parfait négatif de l’image que j’ai de moi-même.

	Quand je valide mon inscription sous mon pseudo habituel HUGO MOON, une fenêtre apparaît à l’écran. Le type de fenêtre qui annonce une erreur système. Le genre de message qui m’insupporte. Je lis la missive numérique : 

	 

	Jeu indisponible avant minuit…

	 

	Je rage dans un premier temps, ce n’est pas possible d’avoir autant la poisse ! Je poursuis tout de même la suite du message et mon cœur s’emballe peu à peu. 

	 

	C’est votre jour de chance !!! Vous venez de gagner un accès V.I.P au Festival Gaming pour tester « GAMERS » avec le meilleur de la technologie virtuelle. Valable ce soir uniquement.

	 

	Hier dans la rue, lors de mon délire, je n’avais évidemment pas manqué l’information du siècle : le très réputé Festival Gaming posait pour la première fois ses consoles dernier cri dans ma ville. Toutefois, j’avais accueilli la nouvelle sans trop d’enthousiasme. Je savais pertinemment que mes parents ne me laisseraient jamais y aller. C’est bien trop risqué. Contrairement aux luminaires de la maison, les lampes utilisées partout ailleurs diffusent des rayons ultra-violets aussi agressifs pour mon corps que ceux du soleil. Il est pour moi inenvisageable d’y aller en short et tee-shirt comme n’importe quel adolescent.

	Mon accès V.I.P. en poche vient pourtant de changer la donne. 

	Cela n’occulte en rien l’aspect dangereux d’une telle sortie pour ma maladie et moi, mais mon excitation est montée d’un cran en lisant le message. Pouvoir utiliser les casques de réalité virtuelle qui ne sont pas encore sur le marché et m’immerger dans un univers qu’aucun gamer n’a encore foulé, ça vaut bien une sortie extraordinaire. 

	Non, je ne peux pas résister. 

	Oui, je suis prêt à enfiler ma combinaison.

	 


 

	1.3

	 

	Le coup de foudre

	 

	La nuit est aussi noire que mon état d’esprit. Si noire que je ne distingue aucune étoile dans le ciel. J’adore observer la voûte céleste avec mon télescope, après mes heures de jeu, pour me vider la tête. Ce sont bien les seuls instants où je peux sortir dehors sans risque. Depuis tout petit, je profite de ce que la nuit peut m’offrir de plus beau : ses myriades d’étoiles.

	La voiture roule à faible vitesse en direction de la sortie de la ville. Ma vitre est baissée et je savoure le souffle d’air qui caresse mon visage. Néanmoins, j’étouffe toujours car l’atmosphère est lourde et le temps à l’orage – dans tous les sens du terme.

	L’ambiance à la maison depuis mon coup d’éclat n’est pas à la joie. Ainsi, face à mon petit forcing pour qu’on me conduise au Festival Gaming, mes parents ont vite capitulé afin de faire ? afin qu’on fasse table rase de cet incident. Mon discours sur mes conditions de vie, que je ne souhaiterais même pas à mon pire ennemi, a fait son effet. En échange, je leur ai promis de ne plus risquer ma vie en m’exposant inutilement et de me protéger au niveau maximum du protocole durant toute la sortie.

	Mon père met dix bonnes minutes à trouver une place de parking mais ça y est, je vois désormais le temple du jeu devant moi. J’admire les éclats de lumières colorées qui clignotent et se déplacent dans tous les sens. Quand je descends de voiture, ma mère ne peut s’empêcher de vérifier tous les éléments de ma combinaison anti-UV, des pieds à la tête, de réajuster mon casque, de frotter une trace sur ma visière.

	− Ça va aller ? s’enquit-elle en se penchant vers moi comme si j’avais quatre ans et que j’entrais dans une cour d’école pour la première fois.

	Je lève le pouce en grimaçant un sourire pour qu’elle comprenne que tout est sous contrôle... et qu’elle m’irrite.

	Malgré le vacarme des cris d’amusement, de musiques rythmées et de slogans au micro, j’entends le tonnerre gronder au loin. J’ai toujours été émerveillé par les forces de la nature alors instinctivement je me retourne dans la direction du bruit et je vois une multitude d’éclairs qui zèbrent le ciel.

	Après de longues minutes d’attente à l’accueil, mes parents paient leurs tickets et nous entrons dans le saint des saints. Les allées sont bondées et les gens se bousculent gentiment. Je ne le montre pas, pourtant, j’ai peur, j’ai un énorme nœud à l’estomac. Je suis agoraphobe n’ayant jamais été habitué à côtoyer la foule. J’hésite à m’avancer comme s’il s’agissait ici d’entrer dans une cage aux lions.

	Les premières grêles tombent en rafale sur le toit en tôle de l’édifice. Bien que le niveau sonore soit élevé, les impacts se font entendre. Je ne peux m’empêcher de jeter un œil derrière moi, à l’extérieur. Un déluge s’abat sur les voitures.

	− On est arrivés juste à temps, on dirait, dis-je pour gagner quelques secondes et me donner du courage car assurément, nous ne pourrons pas repartir tout de suite.

	− Ta mère et moi allons nous installer à la cafétéria, juste là. On ne bougera pas, donc si tu nous cherches ou si tu as un problème, tu sais où nous trouver.

	Mon père n’a pas l’air comme ça mais c’est une vraie mère poule. J’acquiesce d’un signe de tête et m’efforce de les quitter avant qu’ils ne comprennent mon état d’angoisse.

	Je ne me retourne pas. Surtout pas ! J’avance timidement et finis par me faire engloutir par des hordes de jeunes tout excités. Partout où je regarde, il y a des écrans géants sur lesquels des mondes virtuels s’affichent dans des graphismes en 3D époustouflants ; il y a des gamers de tout âge –majoritairement des jeunes- qui jouent de la manette, qui gesticulent dans des armures de capteurs de mouvements, dont les visages sont cachés sous des casques de réalité virtuelle… D’autres sont entièrement déguisés à l’image des avatars célèbres de jeux de rôle. Des épées médiévales côtoient des sabres lasers tandis que des hobbits croisent des militaires.

	Je commence à me détendre et à apprécier l’instant mémorable car dans ce monde fantastique et surréaliste je passe pour l’instant inaperçu malgré mon accoutrement d’enfant de la Lune !

	Soudain, tous les éclairages de l’immense salle scintillent avant de clignoter à plusieurs reprises. Quelques stands voient leurs écrans s’arrêter. J’en conclus que nous sommes au plus fort de l’orage. Ça râle ici et là mais tout revient vite à la normale. Hé oui ! Un gamer sans électricité n’est plus rien.

	Comme pour relancer l’ambiance alors que des grêles sans doute aussi grosses que des balles de golf tambourinent les tôles du bâtiment, une annonce est faite au micro avec de gros renforts d’effets sonores. 

	− Il est temps, jeunes padawans, d’ouvrir le stand du jeu le plus attendu du festival, j’ai nommé : « GAMERS » !!! Aussi, ceux munis de cartons V.I.P. sont invités à se présenter tout de suite pour une démonstration en avant-première.

	Discrètement, je tâte dans ma poche l’invitation que j’ai imprimée. Je ne la sors pas car à la fin de l’annonce, une certaine hystérie se lève. Apparemment tout le monde attend avec impatience ce nouveau jeu. Je n’ai pas besoin de savoir où est le stand, je me laisse simplement emporter par le mouvement de la foule.

	Arrivé à bon port, je joue des coudes pour m’avancer vers le tapis rouge. Oui, ils ont installé un tapis rouge pour les gamers vedettes de la soirée ! Je n’en reviens pas. Tout à coup, j’hésite car je n’arrive pas à fendre les derniers rangs de spectateurs. Cela est une fausse excuse, j’ai surtout la frousse de me retrouver devant tous ces gens. Bête de foire, j’ai déjà donné et c’est très peu pour moi…

	Je me hisse sur la pointe des pieds pour mieux voir le stand. Il y a cinq écrans géants et quatre gamers sont déjà sur le podium. J’en déduis qu’il n’en reste qu’un. Moi. L’arène me semble tellement loin et tellement dangereuse, comme celle des gladiateurs au temps des Romains. J’ai donc l’impression que si j’y entre, on me combattra à mort.

	Et tout à coup, les cinq écrans affichent la fiche des joueurs. Je lis rapidement les pseudos : LE BOSS, BLONDINETTE, BRUCE LEE, REQUIN et… HUGO MOON. C’est bien moi qu’on attend. Tous les gamers de la région connaissent mon pseudo, je joue depuis des années avec certains d’entre eux, nombreux sont ceux qui suivent mes vidéos. Personne ne sait à quoi je ressemble pour autant, si je ne me présente pas, là tout de suite sur ce podium, je serai la risée d’internet et on me bannira des groupes. Ma vie de gamer s’effondrera. 

	Allez, je me lance, je n’ai plus le choix.

	Je sors mon carton V.I.P. comme un laissez-passer. Et devant l’impatience de l’animateur qui scrute les alentours pour voir son dernier poulain arriver, je pousse littéralement le rempart devant moi. Ça houspille et rouspète mais c’est efficace. Je parviens enfin à me présenter face à l’animateur. Je ne regarde que lui, personne d’autre. Je me connais, je serai capable de tomber dans les pommes.

	Je lui tends mon carton qu’il vérifie rapidement. Et là, un frisson me parcourt. Je suis persuadé d’avoir déjà vu cet homme quelque part. Sauf que le frisson que je ressens m’avertit d’autre chose que je n’arrive pas à palper. Ma réflexion est tout de suite interrompue…

	− Non mais, t’as vu celui-là ? Eh, regardez !

	Je n’ai absolument aucun doute. On me désigne. Je regarde celui qui me pointe du doigt. C’est LE BOSS.

	− Tu sors d’où comme ça ? D’un bal costumé ? Tu débarques carrément d’une autre planète ! se moque-t-il devant un parterre d’ados qui rient bêtement.

	Je reste planté là, muet et incapable de bouger le moindre membre. Je n’ai qu’une envie : m’éclipser au plus vite. Même cela, je n’y parviens pas. L’animateur me dirige vers mon écran pour couper court à l’altercation. 

	− Et en plus, il est débile ! renchérit LE BOSS.

	Entre nous, vu sa tenue et ses gesticulations, c’est plutôt lui qui a l’air d’un débile. Il est habillé d’un tee-shirt trop large de deux tailles et d’une casquette sur la tête. Je l’imagine très bien chanter du rap en insultant sa mère ou les forces de l’ordre. Il fait des signes avec ses doigts et joue des épaules. Un groupe d’ados à la même dégaine que lui en redemande. Je suis dépité.

	Pour ne pas me liquéfier davantage, je regarde les autres joueurs qui, eux, n’interviennent pas mais ne manquent pas une miette du spectacle. J’ai l’habitude des moqueries à mon égard, cependant ce que je déteste le plus, c’est l’indifférence qu’elles suscitent auprès des gens.

	− Tu vas le lâcher blaireau ? Retourne chez ta mère et emmène tes copines avec toi !

	Un miracle s’est produit. Quelqu’un a pris ma défense que je suis incapable d’assurer tout seul. Je suis scotché par la réplique que je trouve très drôle. En comprenant que c’est BLONDINETTE qui vient de lui balancer ça dans les dents, je me sens encore plus ridicule. C’est une fille, grande et svelte, qui n’a l’air de rien sauf d’un ange. À côté d’elle, je dois avoir l’air bien pathétique. En tout cas, elle n’attend aucune réponse et se replonge directement dans son smartphone sur lequel elle tape avec une dextérité incroyable.

	− Eh, t’es qui toi ? Tu veux me montrer tes fesses, c’est ça ?

	LE BOSS n’avait donc aucun respect pour quiconque. 

	Devant cette scène gênante, l’animateur accélère les événements et reprend le micro pour lancer son opération de communication. J’écoute d’une oreille distraite et finis d’observer les autres gamers. BRUCE LEE porte bien son nom, il est typé asiatique et semble bien musculeux pour son âge. En regardant la belle chevelure rousse et bouclée de la dernière V.I.P., je comprends soudainement le jeu de mots avec son pseudo REQUIN. Requin, rouquine.

	L’animateur commence à expliquer et à vanter les mérites de GAMERS, à présenter le matériel high-tech dernière génération qui est à notre disposition, il reste impassible alors que dehors les éléments se déchaînent littéralement. La majorité de son auditoire, pourtant accro et acquis à sa cause, ne peut qu’être perturbée par les coups de tonnerre assourdissants et l’enchaînement des éclairs en mode rafale. La lumière des spots et des écrans vacille toutefois, les installations ne flanchent pas, cela relève du miracle.

	Des assistants finissent par nous placer sur des dalles noires en forme de disque d’environ deux mètres de diamètre. Je n’ai jamais vu ce genre de matériel. Je m’attendais plutôt à des gants bourrés de capteurs et au désormais traditionnel casque mais non, rien à l’horizon à part ces dalles que je sens souples sous mes pieds.

	Totalement perturbé par mon stress, les moqueries et la météo instable, je n’ai pas suivi un quart de la présentation de l’animateur qui enclenche un compte-à-rebours de trente secondes. J’ai du mal à me concentrer car la foule derrière moi scande le décompte dans une ambiance électrique.

	Soudain une explosion retentit et fait trembler le bâtiment tout entier. 

	Tout autour de nous les lumières s’éteignent, sauf celles du stand de GAMERS. La foule hurle. Sincèrement je ne sais pas si cela fait partie du show cependant, je n’ai plus qu’une envie : me sauver d’ici. Pendant une fraction de seconde, je pense à un attentat terroriste. Je ne dois pas être le seul car une partie du public s’agite dans un long moment de doute. Des irréductibles poursuivent le décompte. Quinze, quatorze… 

	Je cherche mes parents du regard or, c’est une petite fille que je vois. Elle est terrorisée et vient de passer sous une barrière pour monter sur le podium. Elle est rousse et c’est le modèle réduit de REQUIN. Les deux sœurs s’enlacent, la petite est en pleurs.

	Tout à coup, un affreux bruit de tôle, tel un grincement métallique sans fin, déchire mes tympans. 

	J’entends juste à côté de moi LE BOSS qui s’excite après l’intrusion de la petite rouquine.

	− Va chercher petite peste ! hurle-t-il pour se faire entendre, en jetant l’ours en peluche de la gamine.

	REQUIN fulmine. Je la vois aller récupérer le doudou de sa sœur. Puis, je suis distrait par une énorme bourrasque de vent qui passe sous ma combinaison et tente de me faire tomber. 

	À la périphérie de ma dalle, une paroi vitrée commence à s’élever du sol et m’encercle. Je comprends que je vais me retrouver dans un immense cylindre. « Le summum de la technologie », avait garanti l’animateur. Je suis tout à fait d’accord avec lui mais je panique lorsque, au-dessous de moi, je vois la toiture du Festival Gaming se tordre et s’arracher.

	La tempête envahit alors la salle et je me retrouve noyé sous les eaux en une fraction de seconde. Horrifié par les événements, je tente de sauter au-dessus du cylindre qui s’élève. Toujours est-il qu’il est trop haut désormais et je me retrouve piégé à l’intérieur.

	Tout autour de moi, c’est un spectacle d’apocalypse où l’orage dévaste tout, les gens hurlent et courent dans toutes les directions. Il y a des gerbes d’étincelles qui jaillissent de toutes parts du cylindre. L’écran derrière moi explose et projette ses millions de débris sur la paroi qui heureusement me protège. 

	Emprisonné désormais dans l’obscurité, je lève les yeux vers la seule sortie qui s’offre à moi : le ciel. La paroi étant parfaitement lisse, il m’est impossible de m’y accrocher et de me hisser là-haut. Je regarde alors le ciel empli de flashs violents. Je ne vois plus rien à travers ma visière, une pluie torrentielle s’y déverse en continu.

	Je sens ensuite dans mes membres de violents fourmillements qui me paralysent peu à peu. Je crie, je tape de toutes mes forces sur la vitre… Je n’ai plus la lucidité pour voir et comprendre tout ce qui se passe au-dehors de ma bulle de verre. 

	Un fracas du diable m’explose les oreilles, une puissante lumière m’aveugle, le sol tremble puis se dérobe sous mes pieds, je tombe… 

	La foudre vient de nous tomber dessus…

	Et le chaos total s’impose dans mon esprit.

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	NIVEAU 1
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	LE NOOB

	 

	 


 

	1.4

	 

	Dans le bunker

	 

	Je n’ai jamais bu d’alcool. Parce que cela ne m’a jamais tenté mais surtout parce qu’il n’y en a jamais eu une goutte à la maison. Pourtant, quand j’émerge, j’ai la désagréable sensation de me réveiller après une sacrée cuite.

	J’essaie d’ouvrir les yeux, cependant l’effort me paraît presque insurmontable. Un bourdonnement sourd résonne dans ma tête et m’empêche de me concentrer. Le reste de mon corps a aussi l’air dans un triste état. Je sens des crampes et des courbatures dès que je tente de bouger. Je me connais bien, je ne suis pourtant pas du genre à faire des randonnées ou à courir des marathons, l’explication de toutes ses douleurs se situe donc ailleurs.

	Peu à peu, mes cinq sens s’éveillent. 

	Ma main caresse le sol et mon cerveau arrive à traduire cette sensation au toucher : la surface est dure et poussiéreuse. L’air est vicié d’effluves de parfums, de transpiration et de renfermé. J’ai la bouche pâteuse avec un goût de fer sur la langue. J’avale un peu de sang. Je suis écœuré pour autant, je n’ai pas la force de le cracher. 

	Que s’est-il passé ? J’ai dû faire une connerie ! Mes parents vont me tuer.

	Quelques minutes plus tard, mon ouïe s’affine et je finis par discerner le sifflement du vent et enfin des pleurs.

	Ces pleurs font ressurgir un premier souvenir, un peu confus, que j’ai du mal à traduire. C’est une vision effrayante d’apocalypse.

	Définitivement alerté, je me force à sortir de ma léthargie et je réussis à ouvrir lentement mes paupières. Un second souvenir me vient. J’étais au Festival Gaming. Le bruit, la foule, des écrans géants partout… Des images flashs se succèdent, la mémoire me revient doucement.

	Une semi-obscurité avec un voile laiteux au loin s’offre à moi. Mes yeux finissent par s’accommoder et j’appréhende enfin mon environnement. Je suis dans une petite pièce. Sans fenêtre. Juste une porte face à moi. De la lumière filtre à travers le trou de la serrure. Je pense évidemment à ma porte d’entrée, celle qui me hante régulièrement quand je perds pied, mais je ne suis pas chez moi ici. Je ne suis pas non plus dans la salle du festival.

	Quand ma vision nocturne est au point, je fouille les quatre coins de ce trou à rats bétonné. J’ai l’impression d’être enfermé dans une cellule de prison, je ne suis franchement pas à l’aise. Je finis par distinguer autour de moi, quatre « codétenus ».

	− Elle va se taire la morveuse !

	Cette voix ! Cette hargne ! Une fillette qui pleure, un mec qui râle… Ça y est, je comprends. La foudre s’est abattue sur le hall d’exposition du festival. Je me trouvais sur le podium avec d’autres V.I.P. pour découvrir le nouveau jeu « GAMERS ».

	LE BOSS et la petite sœur de REQUIN, la rouquine.

	− Elle a peur, laisse-la tranquille !

	Les répliques de la BLONDINETTE !

	J’en déduis que la dernière silhouette cachée dans l’ombre est celle de BRUCE LEE.

	− Ça y est ! L’extra-terrestre est parmi nous ! On va bientôt pouvoir y aller.

	Je constate que le boss est toujours aussi amical même après la catastrophe. 

	J’arrive à me redresser puis à me mettre debout. Je n’ai pas l’air blessé finalement, néanmoins, mon corps ankylosé a pris cinquante ans dans l’accident. Je m’appuie contre le mur pour ne pas perdre l’équilibre.

	Même si je n’ai pas envie de parler avec cet abruti, ma curiosité se révèle trop forte :

	− Où sommes-nous ? Et où veux-tu aller ?

	J’ai du mal à respirer, tout tourne méchamment dans ma tête. Je ne suis d’ordinaire pas claustrophobe sauf qu’ici, mon horizon se limite à quatre murs à portée de bras et un plafond bas et cela me joue des tours.

	− Nous sommes dedans ! Je veux aller dehors ! s’énerve le boss qui trépigne comme un rat affamé dans sa cage.

	Devant ses réponses qui n’ont rien de constructives, je m’adresse directement à la jeune fille blonde aux cheveux longs. Elle triture son téléphone portable dans tous les sens.

	− Tu as appelé les secours ? 

	− Je ne capte aucun réseau. J’ai envoyé des textos à mes amis, posté des messages sur mon Facebook, balancé des alertes sur mon compte Twitter. Pas moyen que ça parte ! Les murs de ce bunker doivent être trop épais. Il a raison, faut sortir d’ici !

	Je reste coi, les bras ballants, adossé à ce béton râpeux qui s’effrite dans mon dos. La blondinette ne me regarde même pas, elle ne lâche pas son portable comme si ce bijou de technologie allait la sauver de cet endroit sordide. Perso, je n’en ai pas. Je n’ai jamais eu d’amis à appeler.

	La petite rouquine pleure accroupie à côté d’elle. Elle ne doit pas avoir plus de six ans. Je ne sais pas quoi faire pour elle.

	Soudain, le boss se jette sur la porte métallique. Il tente de l’ouvrir de toutes ses forces, cogne dessus avec ses poings, secoue la clinche comme un dingue et tente désespérément d’arracher le cadenas. 

	Je n’interviens pas. Je ne suis pas fou.

	Après s’être énervé pour rien, il finit par renoncer en balançant des injures. Il frappe violemment la porte et hurle de douleur avant de se taire définitivement.

	Son comportement ne me rassure en rien d’être enfermé avec lui. Il n’est clairement pas du genre à titiller, aussi, je me fais le plus petit possible. 

	Le vacarme qu’il vient de provoquer réveille BRUCE LEE qui nous toise un à un, visiblement inquiet et tout aussi perdu que moi. Pourtant ce dernier ne bronche pas, il ne dit rien.

	Afin de briser le silence et tenter de mieux comprendre la situation, je lance une bouteille à la mer, à qui la prendra :

	− La foudre nous est tombée dessus, c’est bien ça ?

	− Si c’est le cas, nous sommes donc morts, répliqua la blondinette avec un naturel confondant.

	À question absurde, réponse absurde, me dis-je pour mieux me satisfaire de sa remarque qui me perturbe au plus haut point. On en est tous là je pense, à se demander ce qu’il s’est réellement passé. Où sommes-nous arrivés ? Et comment ? Et pourquoi nous a-t-on emprisonnés ?

	Mon esprit vagabonde seul sans que je ne le maîtrise. Je pense ainsi à mes parents. Je les connais par cœur, je sais qu’ils tiennent plus que tout à moi, ils doivent s’inquiéter. Ils sont pieux, je les imagine en train de prier devant une bougie, assis à la table de la cuisine, les mains jointes. Je ne les ai jamais accompagnés dans ces moments de recueillement. Ils m’ont laissé choisir ma voie religieuse et disons, pour faire simple, que je n’en ai pas trouvé.

	Pour moi, tout a une explication scientifique. Tout doit avoir une explication scientifique ! Alors l’idée qu’il existe un Dieu ou que nous soyons morts ne me convient pas. Cet endroit ne peut être un purgatoire.

	− Nous sommes dans le jeu, tu n’as pas encore compris ? intervient le boss devant ma mine dépitée.

	Ma surprise est totale. Je suis interloqué et le boss s’amuse de ma réaction.

	− Ils nous ont vendu un réalisme à couper le souffle, la meilleure technologie de réalité virtuelle ! Ils ne se sont pas foutus de nous, c’est sûr. 

	Son ton est moqueur mais il s’est calmé, alors je daigne engager la conversation avec lui. Je n’ai rien d’autre à faire de toute façon.

	− Tout s’est effondré, tout a pris l’eau, avant qu’on ne commence la partie !

	− Non, je crois que la partie avait déjà commencé dès que nous sommes montés sur les dalles. Comment t’expliques qu’on se retrouve ici à cinq ? T’es con ou quoi ?

	Jusque-là tout allait bien. Néanmoins je n’apprécie pas l’injure gratuite. Ce mec ayant le quotient intellectuel de mon chien, j’ai du mal à accepter qu’il me traite ainsi. Ses propos ne tiennent pas debout. Tout cela est incohérent. J’essaie d’argumenter :

	− T’as déjà vu un jeu où lorsque tu tapes une porte, tu as véritablement mal physiquement ?

	Le boss se masse la main instinctivement. Il n’a pas l’air convaincu. Je tente ma chance avec Blondinette, toujours aussi accro à son téléphone.

	− Et toi, t’en penses quoi ?

	− J’en pense qu’il faut sortir d’ici.

	Pour utiliser une vieille expression qu’adore ma mère : avec une équipe de winners comme ça, dans une pareille situation, je suis dans de beaux draps…

	Je m’intéresse alors à cette fichue porte et à son cadenas. J’ai retrouvé tous mes esprits et instantanément ma logique décrypte la situation. Je l’expose aux autres :

	− Si cette porte est la seule issue et qu’elle est cadenassée de l’intérieur, vous en concluez quoi ?

	La devinette suscite l’intérêt du boss et de la jeune fille qui lève enfin les yeux de son écran. J’ai déjà les deux solutions possibles en tête mais j’attends de voir s’ils ont un minimum de réflexion.

	− Ça veut dire que c’est l’un d’entre nous qui nous a enfermés ! Putain de tarés de merde ! s’emporte le boss.

	− Ou que la clé est dans cette pièce, enchaîne Blondinette.

	Dans le mille. Me voici rassuré, ils ne sont pas si bêtes après tout. Peut-être sont-ils comme moi, des champions de puzzle game3 ?

	Je n’ai pas le temps de comprendre quoi que ce soit que ma tête cogne sauvagement le mur.

	− Enlève-moi cette burka, que je vois à qui j’ai affaire ! C’est toi, l’enfoiré qui se la joue psychopathe, hein ?

	Quand j’ouvre les yeux, ma vue est trouble. Le choc a été violent, le boss est vraiment un fou furieux. Je ne comprends pas ce qu’il me veut. Je n’ai pas le temps de bredouiller ou de le supplier de ne pas me démolir que Bruce Lee lui attrape le bras et lui fait une clé anglaise d’un tour de main.

	Malgré la douleur, le boss ne me lâche pas. La situation dégénère. 

	− Lâche-moi, le bridé, ou tu seras le second à passer au gril !

	Bruce Lee ne cille pas. Il est musclé, il est agile et parfaitement calme. Il a l’avantage et maîtrise son adversaire.

	− Eh, tu peux pas répondre quand j’te parle ? Et putain, c’est quoi cette odeur de poisson ? rage l’ado qui serre les dents.

	Aucun des deux ne cède. Et moi, je suis là comme un idiot de service, plaqué contre le mur à ne savoir comment réagir. Je me sens mal, je me sens pitoyable.

	− Eh, les machos. Souriez, c’est pour ma chaîne YouTube ! J’ai déjà le titre : « Trois mecs qui se battent pour moi. » Je vais faire un million de vues ! Ça va devenir viral !

	On tourne tous la tête vers la jolie blonde. Elle est en train de nous filmer ! J’en rirais presque, tellement son intervention est impromptue. Bruce Lee a profité de la diversion car une seconde plus tard, je retrouve le boss plaqué à mes pieds. Il embrasse le sol, il n’a pas l’air d’aimer.

	− Génial, Bruce ! T’es le meilleur ! se réjouit Blondinette comme une pom-pom-girl.

	Je crois rêver !

	Puis je crois rêver encore lorsque je vois ce qui pend au cou de Bruce Lee. Je n’arrive pas à parler, je tends juste le doigt pour montrer la clé accrochée à une ficelle. Il ne peut pas y avoir de coïncidence.

	Le boss n’en mène pas large en se relevant. Il s’essuie les lèvres et maugrée des insanités en fixant le pro des arts martiaux. 

	− Je sais pas ce qui me retient de t’buter sur place mais je t’jure que tu m’paieras cher tout ce cinéma, lui assène-t-il en brisant la ficelle qui tient la clé.

	Personnellement, j’ai bien compris ce qui le retenait pour autant je m’abstiens d’intervenir. Ce mec est une véritable pourriture.

	Bruce Lee ne semble pas comprendre. Ni notre langue ni d’où provient la clé. Il laisse faire. Le boss glisse cette dernière dans le cadenas. Il n’y a aucune résistance. Ce qui nous retient prisonnier se déverrouille.

	Une vague de soulagement m’envahit. 

	Au moment où le boss ouvre la porte, la lumière m’aveugle dans un premier temps. Puis je découvre comme les autres ce qui nous attend au dehors.

	Une vague de terreur me submerge.

	 


 

	1.5

	 

	La traversée

	 

	− Le jeu peut enfin commencer ! affirme le boss avant de s’aventurer dehors.

	Face au soleil qui pénètre en force dans le bunker, je me blottis immédiatement derrière la porte. Malgré l’extrême chaleur, je tremble de partout. J’ai peur d’avoir compris où nous sommes. Il me faut vite une confirmation !

	− Il y a quoi là derrière, à part le soleil ? 

	Blondinette me dévisage. Elle ne semble pas comprendre mon extrême panique. Je réajuste le mieux possible ma combinaison. Des pieds à la tête, comme sait si bien le faire ma mère. Je sais que cette protection faite de tissus spéciaux anti-UV me sera insuffisante, je ne pourrai pas survivre longtemps dans ces conditions. Le regard de l’adolescente change, elle vient de réaliser ma problématique.

	− Il y a le néant à perte de vue… C’est une zone aride et désertique, finit-elle par attester.

	J’encaisse… mal ! 

	Comment est-ce possible ? Nous étions dans une salle d’exposition en pleine ville, il faisait nuit ; nous nous retrouvons ici en plein désert, il fait jour ! Je ne trouve aucune explication rationnelle à cela… Je déteste quand je ne comprends pas !

	Sommes-nous dans le jeu, comme le stipule l’autre demeuré ? Non, impossible. La tempête, les éclairs, la foudre… Je n’ai pas rêvé ! C’est lui le dingue, pas moi !

	− Eh, bande de mauviettes ! Il y a un bâtiment au loin, faut y aller, vous attendez quoi ?

	Bruce Lee a traduit comme il pouvait l’appel du boss et sort le rejoindre. Il ne voit pas l’intérêt de rester cloîtré dans ce bunker et dans un certain sens, je le comprends. Quand je vois la blonde le suivre, un scénario qui ne me plaît nullement se dessine dans mon esprit. Il faut que j’intervienne, je ne veux pas me retrouver seul !

	− Ne serait-il pas prudent d’attendre le soir pour sortir ?

	Elle a compris où je voulais en venir. Elle hésite puis tranche :

	− Le soleil est au zénith. Vu la chaleur, on va se déshydrater en un rien de temps. Il y a plusieurs kilomètres à parcourir, c’est maintenant ou jamais.

	Devant la terreur qui doit se lire sur mon visage, elle termine :

	− Il faut absolument que je trouve du réseau. Il n’y a que ça qui pourra nous sauver. Je suis désolée…

	Et moi donc ! Elle prend la main de la petite rouquine qui suce son pouce. Quand elles passent le pas de la porte, la gamine me regarde.

	− Allez vite ! encourage le boss, je veux gagner la partie !

	J’entends le bruit de leurs pas qui s’éloignent. Je suis au bord de la rupture…

	− C’est du délire ! Revenez ! On n’est pas dans un jeu ! J’ai soif, j’ai chaud, j’ai faim ! On est dans la réalité !

	Personne ne me répond. À bout de souffle, j’enchaîne, après tout, je n’ai plus rien à perdre :

	− Et s’il n’y a ni eau ni nourriture ni personne là-bas, que ferez-vous ?

	Je me laisse tomber au sol. Je replie mes jambes contre moi. Je pleure d’effroi.

	Je compte inlassablement. Cinquante, cent, cent-quatre-vingts… D’ordinaire, cette technique m’aide à retrouver mon calme, là, elle peine à fonctionner. Seul dans un bunker planté au milieu d’un désert aride, le programme de ma soirée a été quelque peu chamboulé. Mon rêve de participer au Festival Gaming s’est transformé en un véritable cauchemar.

	J’incline la tête pour voir le ciel bleu azur à l’extérieur. Je ne vois pas l’ombre d’un nuage. Ma maladie génétique au joli nom de xeroderma pigmentosum m’interdit toute exposition aux ultra-violets du soleil. J’ai donc un choix cornélien qui s’offre à moi : attendre la nuit et peut-être mourir de déshydratation ou partir maintenant et mourir la peau carbonisée sous les rayons solaires. J’hésite. Je préférerais me réveiller ou quitter la partie, mais je ne vois pas de bouton « echap » autour de moi.

	Allez, secoue-toi ! Ok, ok… Je procède par élimination. 

	Je suis entièrement vêtu de ma « tenue de combat » comme l’a toujours appelée mon père pour faire passer cet horrible accoutrement pour une tenue fun et d’exception. Je n’ai jamais été dupe, j’ai toujours détesté ce déguisement d’astronaute diurne. Que je l’aime ou pas, ma combinaison me protégera un minimum dans ce désert. Rien ne me préservera ? de la déshydratation par contre… donc, j’opte pour la moins pire des solutions.

	Sans m’y attendre, je repense à une discussion que j’ai eue avec mon père, il y a des années. Les larmes me montent aux yeux instantanément.

	− Cette maladie est incurable, papa. Autrement dit : elle va me tuer, c’est ça ? On ne peut rien y faire ?

	Je me souviens parfaitement du visage de mon père, déstabilisé par mes questions puis très ému. Il avait fini par me répondre, sûr de lui :

	− Les héros tels que toi ne meurent pas. Ils luttent, jour après jour, encore et encore. Ils combattent le mal et en attendant de le vaincre, ils le côtoient et font en sorte de vivre avec. À trois, nous serons toujours les plus forts. Avec cette tenue de combat, tu seras imbattable, crois-moi fiston.

	Je serre la mâchoire et ferme les yeux afin de contenir mon émotion. Je me lève, je réajuste mes gants et m’apprête à quitter le bunker. Je remarque alors la formation de buée à l’intérieur de ma visière. Cela signifie que l’intérieur de mon casque n’est pas normalement ventilé. Je soulève les pans de tissus qui retombent de ce dernier sur mes épaules et constate que le ventilateur niché dans la doublure ne tourne plus très vite. La batterie est bientôt à plat… Quelle veine !

	Je n’ai vraiment plus une seconde à perdre. Je fonce !

	La vaste étendue qui s’étale devant moi se termine loin, très loin, par des reliefs montagneux. Entre eux et moi, une désolation aux teintes grisâtres. Un sol fait de poussières et de cailloux, de rares rochers. Pas un arbre, pas une touffe de végétation pour affirmer qu’un organisme vivant peut survivre ici. J’avance…

	Mon objectif est à peine discernable. J’ai même cru que l’abruti de boss avait été victime d’une hallucination. Il n’est pas plus gros qu’une tête d’épingle, ce doit être un petit immeuble. A la faveur des nuages de sable qui tourbillonnent au gré du vent, je perds plusieurs fois mon point de repère à l’horizon. Je continue d’avancer.

	Le soleil me surplombe de son zénith, mon corps ne forme même pas d’ombre. Je lève les yeux pour scruter le ciel. Le disque solaire me nargue, puissant, inépuisable. Mortel.

	Si ce n’est qu’un jeu, après tout, je n’ai rien à craindre…

	Je trouve mon rythme, la marche rapide à petites foulées. Je n’ai pas envie que ma traversée s’éternise et je ne veux pas non plus m’épuiser à mi-chemin.

	Après quelques centaines de mètres, je m’arrête. Mon cœur bat trop vite, j’ai le souffle court. Il fait une fournaise sous ma combinaison, je suis trempé de partout. Je regarde derrière moi. Le petit bunker trône là, au milieu de nulle part, de façon tout à fait incongrue. Comment a-t-on pu atterrir là ?

	Je respire profondément et je reprends ma course au petit trot. Mes poumons me brûlent. Je n’ai jamais été sportif, je n’ai jamais pu m’inscrire à un club… Je le regrette bien là, en traînant ma carcasse toute rouillée d’ado.

	Je me mets à douter. Peut-être que j’aurais dû attendre la tombée de la nuit. Déshydraté certes, mais pas accablé sous un soleil de plomb… Je jette à nouveau un coup d’œil au bunker. Il est dorénavant trop loin, je laisse tomber l’option du retour à la case départ. Il faut que j’avance coûte que coûte désormais !

	Alors que ma visière s’embue de plus en plus, j’aperçois dans le ciel des points noirs qui dessinent un cercle dont je semble en être le centre. Des rapaces ! Des maudites charognes prêtes à se repaître de mon cadavre si je faiblis. L’idée de finir dévoré par ces volatiles m’horrifie, je presse donc le pas, je puise dans mes réserves.

	Je sais que toute performance physique n’est possible qu’avec un mental d’acier, alors je cherche à positiver, à penser à autre chose qu’aux élancements qui traversent mes muscles et mes articulations. Si les autres y sont arrivés, moi aussi je peux le faire ! D’ailleurs, en fouillant le panorama désertique devant moi, je ne les aperçois pas. Positive ! Ils n’ont pas pu disparaître, ils sont loin devant, c’est tout !

	Ça y est, je me suis assez rapproché de mon objectif pour distinguer la forme du bâtiment. J’imagine une station-essence avec des pompes et un camion. Si c’est bien le cas, nous sommes sauvés, il y aura à boire, à manger… Nous pourrons nous reposer à l’ombre. Il y aura sans aucun doute la climatisation. Quel bonheur à venir ! Cet espoir me regonfle pour quelques minutes… Le mental, le mental ! Vas-y, Hugo !

	Pas pour très longtemps… Je suis obligé de m’arrêter un instant. Il y a désormais trop de buée sur ma visière, je ne vois presque plus rien. J’en déduis que la batterie du ventilateur a rendu l’âme. Je passe ma main gantée à l’intérieur de mon casque et essuie tant bien que mal la vitre. Ce n’est pas parfait mais il est hors de question que je l’enlève pour le nettoyer –pas ici sous le cagnard.

	Les mètres suivants sont un calvaire. Sans ma ventilation, ma tête bouillonne et je sens ma température corporelle monter dangereusement. Mes vêtements me collent à la peau, gênant le moindre de mes mouvements. C’est la première fois que je ressens autant de souffrance. Je me dis que malgré ma maladie, je n’ai jamais eu à en baver physiquement comme aujourd’hui. Promis, je ne me plaindrai plus pour des petits bobos…

	Puis tous mes signaux passent au rouge. Un mal de crâne tente de me terrasser. Des crampes d’estomac me crispent de douleur. Je n’ai guère de doute, le soleil continue son travail de sape et la déshydratation gagne du terrain. J’estime à près d’un kilomètre la distance à parcourir encore. Le mental ! Le mental…

	Je pose le pied sur une bande de macadam. Une route ! Elle dessine une faible courbe et se dirige vers la station essence. Allez, un pas devant l’autre…

	Mon instinct de survie a dû s’enclencher car j’ai l’impression de ne plus contrôler mon corps. Il avance et puis c’est tout. Malgré les courbatures, malgré la soif, malgré l’épuisement, je marche sur l’asphalte sans réfléchir. Je sens de temps à autre que je divague, que je manque de tomber. Il ne faudrait pas, je serais bien incapable de me relever.

	Inconsciemment, je soulève les pans de tissu de mon casque. Ça va, je respire mieux. Il me faut de l’oxygène à défaut d’avoir de l’eau.

	Je ne sais plus trop bien ce que je fais, cependant je suis presque certain d’allonger la foulée, comme je suis presque certain de reconnaître l’entrée du bâtiment. C’est bon, t’y es ! Tiens le coup !

	Je sens soudainement que quelque chose ne va pas. Même si j’en n’ai pas conscience, mon cerveau déraille et il est bien incapable dans son état de comprendre ce qu’il se passe et de réagir en conséquence. Je me sens tomber de tout mon poids, face contre terre sans rien pouvoir faire. Le choc est terrible et ma tête manque d’exploser.

	Sonné, j’ouvre les yeux et grimace de souffrance. 

	Mon champ de vision est parasité sur le côté gauche de milliers de zébrures concentriques. J’ai la lucidité pour comprendre que c’est la visière de mon casque qui a encaissé le plus gros du choc et qu’elle m’a sans doute sauvé la vie.

	Je me redresse lentement, je tangue comme sur un bateau voguant en pleine mer démontée. Mon genou est endolori mais il survivra. Vu comment résonne ma tête, je suis moins optimiste pour elle. Je vois alors la raison de ma chute. Un obstacle que je n’avais pas vu en travers de la route.

	Un cadavre. Une dépouille en putréfaction. Il n’est pas très joli. Cela doit faire un moment qu’il pourrit là…

	La nausée monte peu à peu. Je n’ai rien à vomir. 

	Je respire fort une dernière fois puis le néant se fait.

	 


 

	1.6

	 

	Bazaar

	 

	Un marteau-piqueur tente de se frayer un chemin au travers de mon crâne. Cela me fait un mal de chien. C’est mon deuxième réveil type « gueule de bois » en quelques heures. Encore un peu et j’en viendrais à regretter de ne pas avoir participé à des binge drinking comme mes crétins de contemporains, j’aurais peut-être mieux supporté la remontée…

	Quand je soulève les paupières, mes rétines sont agressées par une intense lumière. Des images souvenirs surgissent de ma mémoire… Mon subconscient me les envoie sans que je les choisisse. Je revois la camionnette noire avec le logo Festival Gaming… Le conducteur est au téléphone, il me fixe… Son regard… Je vois ensuite le podium de « GAMERS » et l’animateur qui prend mon carton V.I.P. sans le vérifier… Son regard… C’est le même ! C’est le même type !

	− T’as vraiment une tête à faire peur, sérieux. Je vais gagner des dizaines de followers avec toi. Je vais te transformer en star. Tout le monde va te retweeter et tu vas faire le tour du monde en moins de deux.

	C’est Blondinette. Elle est penchée au-dessus de moi et me prend en photo. Je dois faire peine à voir. Je râlerais bien et lui ordonnerais d’arrêter tout de suite mais je n’ai pas envie de me la mettre à dos. Je la trouve sympathique et plutôt belle, même si elle se cache souvent derrière ses longues mèches. J’essaie de trouver une réplique digne des siennes pour avoir l’air moins pathétique.

	− Au lieu de m’envoyer faire le tour du monde, y’a pas moyen de me renvoyer simplement chez moi ?

	Ma remarque tombe à l’eau. Elle s’est déjà désintéressée de moi, toujours obnubilée par son téléphone portable. 

	Je sais qu’il y a moins d’une minute, ma mémoire a fait ressurgir des informations importantes cependant, je les ai déjà oubliées, comme on zappe une nuit de rêves à la sonnerie du réveil. Pas grave, ça me reviendra.

	Je m’installe le plus confortablement possible contre le mur et me masse le genou écorché à vif. Je suis rassuré en voyant mon casque à mes côtés. Il faudrait que je l’enfile tout de suite, malgré les vitres crasseuses, car il fait clair comme en plein jour ici. Il faudrait, sauf que là, je prends le temps de m’oxygéner, j’en ai besoin.

	Je suis isolé derrière ce qui doit être un vieux comptoir où règne un sérieux capharnaüm. Je le détaille le temps de reprendre correctement mes esprits. Il y a une caisse enregistreuse qui a été forcée, l’écran de contrôle est brisé. Traînent ici et là, des produits de nettoyage, des rouleaux de papier à imprimer, des cartouches de cigarettes. Des débris de toutes sortes jonchent le sol. La boutique a été cambriolée et dévastée.

	− C’est ton œuvre tout ce bazar ?

	C’est un brin provocateur pourtant, il faut bien cela pour attirer son attention.

	− Non, et toute la station-service se trouve dans le même état.

	À l’évocation de la station essence, quelques bribes de souvenirs refont surface.

	Je l’avais dans le viseur, j’y étais presque. Je suis tombé. Un cadavre en pleine décomposition… Un frisson remonte tout le long de ma colonne vertébrale. La vue du sang m’a toujours fait tourner de l’œil, alors là, avec un macchabée en train de rôtir au soleil, je ne pouvais pas tenir le choc…

	− Que s’est-il passé ? Comment me suis-je retrouvé ici ?

	Je sursaute quand la tête du boss dépasse du comptoir. À son air de petit morveux et à son doigt menaçant qu’il pointe dans ma direction, je sens tout de suite qu’il va lâcher les chevaux vapeurs.

	− Le bridé est allé te chercher là-bas, sur le bord de la route. Je lui ai dit non, il n’en a fait qu’à sa tête, il comprend que dalle de toute façon. Moi, je t’aurais laissé crever sur place, t’entends ? Maintenant que t’as touché un cadavre, t’es peut-être l’un des leurs !

	Je comprends sans problème son animosité à mon égard, par contre, je ne pige pas ce qu’il entend par « l’un des leurs ». J’ai loupé le coche quelque part. « Éclaire ma lanterne ducon… » Je ne lui dis pas mais je le pense.

	Il est déjà parti quand je trouve le courage de lui répondre. Devant mon air perplexe, Blondinette m’en dit un peu plus.

	− Il y a des cadavres un peu partout autour de la station et même à l’intérieur. C’est franchement glauque. Tu peux aller les voir, il y en a trois au fond de la boutique si tu veux.

	− Non, ça va aller. Pas sûr que ma visière résistera à une deuxième chute.

	Elle sourit. Je souris aussi.

	− Je m’appelle Hugo. Et toi ?

	− Lyla. Ta tête me dit quelque chose, on est amis sur FB ou sur Insta ?

	Devant ma moue dubitative trahissant mon incompréhension de l’appellation « FB » et « Insta », elle lève les yeux au ciel. Un peu vexé, je préfère détourner le regard vers l’extérieur. La fenêtre est sale, je m’emploie à la nettoyer avec ma manche. Cela ne change rien à la couleur du décor. Tout est gris et semble abandonné depuis des lustres. Une couche de poussière recouvre chaque objet, rend cet univers monochrome. Cette uniformité à perte de vue a quelque chose d’angoissant. Cela prouve qu’ici tout est mort et cela depuis bien longtemps.

	Mon cœur manque un battement quand une tâche sombre jaillit juste derrière la vitre. C’est un vautour à l’envergure impressionnante qui se pose juste face à moi. Le charognard rabat ses ailes et m’observe de ses deux billes noires. Ce face-à-face me déstabilise alors j’enfile soigneusement mon casque, je me lève puis je rejoins les autres de l’autre côté du comptoir.

	Le même désordre s’est installé dans la totalité de la petite boutique. Les rayonnages ont été pillés, des étagères arrachées, des présentoirs renversés… À croire qu’une tornade est passée ici et a intégralement dévasté le lieu. Encore un élément qui n’augure rien de bon pour la suite des événements.

	− Tu y comprends quelque chose toi ? T’as l’air du genre intello, tu dois déjà avoir capté ce qu’il s’est déroulé ici, non ? demande le boss à Lyla.

	Je ne sais pas s’il est toujours aussi hargneux quand il s’adresse aux autres, en tout cas Lyla semble s’en accommoder mieux que moi. Elle répond simplement, sans relever son agressivité.

	− Je n’en sais trop rien. J’aurais bien fait une recherche OK Google mais il n’y a aucun réseau wifi disponible !

	Je me permets d’intervenir afin de nouer le contact avec eux une bonne fois pour toutes. Après tout, je crois que nous allons cohabiter un certain temps ensemble…

	− Je ne sais pas non plus. Je pense plutôt à ces pauvres gens et à leurs familles…

	Le boss me dévisage. J’ai encore merdé.

	− Fais pas dans le mélo, abruti ! Tu vas pas nous faire une déprime non plus ? Ou brûler un cierge peut-être ? On est dans un jeu, t’as toujours pas compris ? Ces morts n’ont ni parents ni famille ni amis ! Ils sont vir-tu-els ! Ce sont des personnages de pixels !

	Je ne sais pas qui de nous deux est à côté de la plaque or, Lyla vient me sauver la mise et tente une intervention plus utile que la mienne :

	− Ce qui est sûr, c’est que la cause de la mort est toujours la même. Et elle est peu commune, je n’ai jamais rien vu de tel… dans la vraie vie…

	Dans la vraie vie. Elle semble donc croire au même délire que le boss ou alors elle joue tactique avec lui pour l’amadouer. Après tout, cela me rassurerait presque de croire que tout ce cauchemar n’est que fiction.

	− Tu penses à un virus mortel ? lui propose le boss d’un air soupçonneux.

	− Comme il n’y a aucune plaie extérieure genre coup de couteau, hématome ou impact de balle, je pense à une force invisible. Donc oui, un virus, quelque chose comme ça… Ou de la radioactivité, pourquoi pas ? J’ai déjà vu des vidéos bien gores des conséquences de Tchernobyl et Fukushima. Les radiations font des dégâts abominables sur les êtres vivants. 

	Le boss se retourne dans ma direction, je sais instinctivement qu’il va s’en prendre à moi, encore une fois. Je suis sa bête noire. Je recule d’un pas tandis qu’il en fait cinq et il me plaque alors contre le comptoir, me tenant au collet. Une sale impression de déjà-vu. Je ne sais même pas ce qu’il peut me reprocher…

	− La blonde a raison, c’est ça ? C’est un virus ou de la radioactivité, hein ! C’est pour ça que t’as cette tenue. Tu l’as dénichée où ? Comment t’étais au courant, t’as été pistonné ?

	Je vois sa figure déformée par la colère mais aussi par le plexiglas étoilé de ma visière. J’ai peur. Je sens bien que ce type est capable du pire, qu’il n’a pas de limite.

	− Je… Je ne comprends rien à ce que tu racontes… Je suis comme vous, dans l’incompréhension totale de ce qu’il s’est passé depuis le coup de foudre au festival…

	− Te fous pas de moi, espèce de bug à deux pattes ! m’avertit-il en s’emparant de la batte de base-ball posée sur le comptoir derrière moi. Je sais que dans tous les bons jeux de rôle, il y a toujours des adversaires parfaitement identifiés ainsi que des faux-alliés. L’autre Japonais avec la clé du bunker. Toi avec ta combinaison protectrice. Je sens que vous jouez pas dans mon équipe. 

	Il prend de la distance uniquement pour pouvoir me pointer avec sa batte de base-ball. Il la cogne contre ma visière. Je suis en train de me décomposer. Si je n’étais pas aussi épuisé, je fondrais en larmes. Ce mec est complètement taré…

	Survenant de nulle part, Bruce Lee s’empare fermement de la batte. Devant son calme à toute épreuve et la puissance physique qui émane de son corps, le boss renonce sagement.

	Pour faire bonne figure, une fois la hyène maîtrisée, je me sens obligé de lui répondre, afin qu’il enterre et oublie sa théorie de conspiration :

	− Je suis un enfant de la Lune, j’ai une maladie génétique incurable. Cette combinaison ne filtre rien d’autre que les ultra-violets des rayons lumineux. Tu te trompes, je ne suis l’ennemi de personne.

	Le boss s’éloigne un instant. On l’observe tous, conscients qu’il est à surveiller comme le lait sur le feu. Il nous donne raison lorsqu’il décroche un extincteur du mur et le projette de toutes ses forces à travers l’une des allées de la boutique. Il hurle de rage. Il a un trop-plein à évacuer. Je suis bien content qu’il s’en soit pris cette fois à un objet. L’effort semble l’avoir calmé. Il regarde par la porte d’entrée.

	Je profite de cette pause dans ces effusions de violence pour m’adresser pour la première fois à Bruce Lee. Engoncé dans son mutisme, caché derrière ses traits anguleux et sa fine moustache naissante, il ne m’avait pas inspiré confiance au début, mais ses différents actes de bravoure à mon encontre m’ont donné tort. Il m’avait déjà sauvé la mise trois fois… Cela s’appelle être redevable, je crois.

	− Merci… Merci pour tout. Je m’appelle Hugo, et toi ?

	Devant l’absence de réaction, je ne me démonte pas. Je lui dois beaucoup, il faut absolument que j’arrive à communiquer avec lui, c’est un allié indispensable. 

	BRUCE LEE est asiatique. Il y a une petite probabilité pour qu’il soit japonais. Si c’est le cas, c’est le destin qui nous a réunis car je maîtrise un peu la langue de Shigeru Miyamoto. À l’âge de douze ans, je me suis énormément intéressé à ce concepteur de jeux vidéo –dont les ultra-classiques Super Mario, Donkey Kong ou The Legend of Zelda– et pour lire ses vieilles interviews, j’ai demandé à mes parents de me payer des cours de japonais en ligne. Cet apprentissage m’a conduit ensuite à découvrir tous les mangas que je lisais depuis tout petit dans leur version originale. Néanmoins, je vais être honnête, je suis beaucoup plus à l’aise pour lire le japonais que pour le parler. 

	Je tente ma chance.

	− やあ、僕はユーゴ。

	[Salut, je m’appelle Hugo.]

	Ma voix est mal assurée et je ne sais pas trop si mes intonations sont justes. Parler dans un microphone derrière l’écran de mon ordinateur qui me dictait mes paroles et parler réellement devant une personne physique sans note, ce n’est pas vraiment la même chose.

	L’adolescent aux cheveux courts et noirs, aux yeux tout aussi sombres, se retourne vers moi et m’observe attentivement à croire qu’il découvrait enfin mon existence. Il ne fixe pas mon étrange tenue ou mon casque, il me regarde à l’instar d’un ami de longue date qu’il n’aurait pas reconnu tout de suite.

	− 僕はハルキ。日本語話せる？

	[Et moi Haruki. Tu parles japonais ?]

	Son débit est rapide et son accent est marqué, ainsi si ses mots n’avaient pas été aussi simples, j’aurais été incapable de les saisir.

	− うん、少しだけなら。

	[Oui, juste un peu.]

	Je n’arrive pas à poursuivre la conversation par manque d’assurance, néanmoins j’ai réussi à me faire comprendre, c’est déjà énorme. L’esquisse de sourire qu’il a aux coins des lèvres m’affirme que je me suis fait un ami. Maladroitement, je lui tapote l’épaule histoire de sceller notre amitié. Il fait bien vingt centimètres de plus que moi. Je me sens petit, tout petit, dans tous les sens du terme, à côté de lui.

	Alors que le boss médite, toujours en nous tournant le dos, je rejoins les filles. Comme jamais je n’en ai autant ressenti le besoin, je veux nouer des relations humaines avec ceux qui m’entourent. Je suis honnête avec moi-même quand je m’approche d’elles, c’est plus mon instinct de survie qui se manifeste que ma véritable envie de créer des liens amicaux. Mais je ne vais pas leur dire, je ne suis pas idiot.

	Je me fraie un chemin entre tous les débris éparpillés au sol. Il y a des traces de sang séchées un peu partout. C’est une vraie vision de chaos. Je ne sais pas ce qu’il s’est produit ici, je suis bien heureux d’être arrivé après la bataille.

	Dans ce qu’il reste des vestiges d’une vitrine réfrigérée, d’où s’échappe une horrible odeur, je trouve quelques petites bouteilles d’eau. Je défais mon casque et j’en bois une entière. Cela me fait un bien fou. J’en prends une autre pour la proposer aux filles.

	Lyla et la petite rouquine sont enlacées. Lyla a enfin lâché son portable. La rouquine pleure encore à chaudes larmes. S’il ne me restait pas une once de dignité, je ferais pareil qu’elle, je m’écroulerais et je craquerais.

	− Tu veux à boire, petite ?

	Mon approche est maladroite. Je lui tends la bouteille d’eau. Je n’ai ni frères ni sœurs alors parler à des enfants ne m’est pas naturel. Avec ma maladie d’origine génétique, même avec une faible probabilité d’un cas pour un million, mes parents n’ont jamais souhaité un second enfant. Je suis fils unique et unique à tout point de vue.

	La petite tête rousse apparaît derrière le bras protecteur de Lyla. Elle a les yeux rougis et ne montre pas le sourire que j’imagine sur le visage d’une enfant de cet âge, pleine de vie et d’insouciance. Elle est en état de choc et le cauchemar dans lequel elle évolue doit lui paraître bien pire encore que pour nous, ados.

	− Elle s’appelle Louisa.

	− Enchanté, Louisa. Moi, c’est Hugo. Si tu veux, tu peux essayer mon casque d’astronaute.

	Dans un premier temps, elle ne réagit pas ; puis, elle enfouit sa tête sous l’épaule de Lyla. Je me sens con. Je n’aurais pas été un bon grand frère. Je pince les lèvres bêtement sans m’en rendre compte et quitte le navire, rouge de honte. J’ai toujours fonctionné de cette façon dans le peu de relations que j’ai eues avec autrui. Quand il y a trop d’obstacles, je fuis systématiquement…

	Ma fuite m’emmène à la fin des rayonnages où un ancien distributeur de café tient encore miraculeusement debout. J’enjambe un tas de paquets de friandises qui ont survécu aux pillages et là, mon cœur s’arrête de battre.

	À la vue des trois dépouilles, je manque de perdre l’équilibre. Je me tiens in extremis à la machine, prêt à rendre mes tripes. Ces personnes sont mortes, je n’ai rien à craindre, en tout cas, j’essaie de m’en persuader. S’il y en a vraiment partout autour de la station-service, il faudra bien que je les affronte. Je me force à les détailler pour enfin décoder cette histoire de virus ou de radioactivité. 

	Elles sont finement vêtues et leurs habits sont sales et ensanglantés. Toutes les surfaces de peau que je peux apercevoir semblent ? ont comme fondu à l’acide. Leurs visages et leurs corps sont ainsi déformés et recouverts d’un agglomérat de chairs. Je pense à des petits bouts de pâte à modeler qu’un enfant aurait juxtaposé approximativement pour dessiner un corps humain.

	J’ose m’approcher encore un peu avec cette désagréable impression de souiller leur tombe. Ils ont l’air décédé depuis si longtemps. L’un d’entre eux a les yeux ouverts. Un tremblement incontrôlable parcourt mon corps. Ses globes oculaires sont jaunâtres. Entièrement jaunes, sans pupilles, sans iris… Ça me révulse, je m’en détourne.

	Le boss a raison. Ces personnes sont mortes dans d’affreuses souffrances par « quelque-chose » qui les a ravagées de l’extérieur et de l’intérieur.

	J’observe mes camarades. Lyla, Louisa, Haruki… et le boss dont j’aperçois la tête au-dessus des étagères. J’avale ma salive, je serre les dents, ma vue devient floue. 

	C’est une victoire en équipe que je dois viser. Je me connais, seul, je ne parviendrai jamais à affronter ce que ce nouveau monde nous réserve.

	 


 

	1.7

	 

	L’ennemi invisible

	 

	− C’est un mauvais trip ! Un putain de bad trip ! Une pisseuse, une geek, un chinetoque et un martien ! Tu parles d’une équipe de bras cassés !

	Le boss venait de jurer à voix haute, nous injuriant gratuitement, sans se soucier aucunement de nous blesser. Il était bien au-dessus de ça, je l’avais compris depuis un moment déjà, mais un tel comportement m’est tellement insupportable que je m’étrangle en buvant une nouvelle gorgée d’eau.

	Nous l’observons tous du coin de l’œil. Il est excité comme une puce Je dirais même comme un junkie en manque, prêt à tout pour avoir sa dose. 

	Il revient vers nous et déclame sa vérité :

	− L’objectif du début du jeu est clair : il ne faut pas se faire contaminer. Alors on brainstorme et vous me donnez toutes vos solutions.

	Je respire profondément et mets en branle tous mes neurones. Je sens que c’est la dernière occasion de lui faire bonne impression avant qu’il ne rompe définitivement le contact avec moi. Et je sens aussi que si je sors une mauvaise réponse, cet abruti va encore péter les plombs.

	Surtout ne mets pas en doute son hypothèse sur le fait que nous sommes dans un jeu, surtout pas ! me dis-je avant de me lancer.

	− Que ces gens soient morts suite à un virus ou à une exposition à la radioactivité ne change rien au fait que leurs corps puissent véhiculer des microbes, des bactéries ou je ne sais quelles autres saloperies. Mieux vaut ni les toucher ni les approcher...

	Il me coupe la parole, je n’suis plus à ça près.

	− Tu crois qu’il faut dégager d’ici, c’est bien ça ?

	Je vois dans ses yeux qu’il me jauge et qu’il attend mon point de vue avec intérêt. Je me préoccupe tout d’abord de ces contaminés dans la même pièce que nous, néanmoins, ce soleil ardent qui domine un désert dont on ne voit pas les limites me pose aussi problème. Entre les deux mon cœur balance et je ne suis pas du genre à prendre une décision sur le vif, sans mûre réflexion, alors je vise le compromis :

	− Je ne pense pas que ce soit urgent mais d’une manière ou d’une autre, il faudra bien partir d’ici pour éviter une éventuelle contamination de cet ennemi invisible.

	« Si ce n’est pas déjà fait… » Je me retiens de le préciser. Si ces dépouilles en décomposition dégagent une substance novice, nous l’avons déjà respirée depuis un moment.

	Le boss finit par trancher :

	− Bon, écoutez-moi les boloss. Si vous êtes d’avis pour vous barrer d’ici, vous prenez tout ce qui pourrait nous être utile pour le voyage. Remuez vos fesses et on se casse le plus vite possible !

	D’anxiété, je triture ma bouteille d’eau. Cela me donne une contenance le temps que Lyla réagisse à ma place. Rien ne vient. Devant l’absence de réaction de notre part, il prend acte d’un air renfrogné et fait volte-face.

	 − Allez vous faire foutre ! lâche-t-il, grinçant, en disparaissant dans l’arrière-boutique.

	Je me tourne alors vers Lyla, toute aussi indécise que moi. Oui, il faut partir, c’est indispensable. Or, partir avec ce fou furieux, est-ce un choix judicieux ? Elle fuit mon regard et caresse les cheveux de sa protégée. J’imagine ce qu’elle cogite actuellement, la décision n’est simple pour personne.

	Je la laisse un instant à sa réflexion et reporte mon attention vers l’extérieur. Vers cet espace vide et inhospitalier qui me fait face. Vers ce soleil qui me surplombe. Qui n’attend qu’une chose. Me tuer.

	Je remonte la manche de ma combinaison et déniche ma montre sous le rebord de mon gant. C’est la première fois que j’ai le réflexe de regarder l’heure depuis que nous sommes ici. Ici, dans ce nouveau monde. Jusqu’à preuve du contraire, je m’interdis de suivre le même raisonnement que le boss et de dire dans ce jeu. Il est quatorze heures. Je n’ai absolument aucune idée de l’heure qu’il était à notre arrivée dans le bunker et pourtant, j’ai la désagréable impression que le soleil n’a pas bougé d’un iota dans le ciel, que la seule place qu’il connaisse : son zénith.

	Quand je me retourne, je retrouve une Lyla le nez collé à son écran de téléphone. Elle est complètement addict à son smartphone, ça en est désolant. Surtout que son bijou de technologie ne capte aucun réseau.

	− Il te reste combien de batterie ? amorcé-je avec une petite idée derrière la tête.

	− Quinze pour cent, daigne-t-elle me répondre sans lever les yeux vers moi.

	− Tu devrais peut-être l’éteindre… Pour réessayer plus tard… Cela pourrait nous être très utile…

	Lyla ne réagit pas à ma remarque pourtant fort logique à mon sens. Je n’insiste pas mais n’en pense pas moins. J’ai horreur des gens qui ne suivent pas un comportement parfaitement logique. Je trouve cela tellement… débile ! 

	− Hé ! Regardez-moi ça ! rayonne le boss derrière nous.

	Haruki qui s’était assis par terre, silencieux et impassible, est le premier à voir l’arme que tient le boss. Il se remet debout en une fraction de seconde. Moi, j’ai un mouvement de recul, instinctif. 

	− Alors, Bruce Lee, t’en dis quoi ? demande-t-il avec un sourire victorieux, voire pervers, peint sur le visage.

	Ce malade mental l’est sans doute bien plus que je ne peux l’imaginer. Je me sens mal tout à coup, mon cerveau ne calcule plus à quel point la situation s’envenime et devient désespérée.

	− Il s’appelle Haruki.

	Je n’ai rien trouvé d’autre à dire. Je me sens encore une fois pathétique. Aux Jeux Olympiques des loosers, j’aurais systématiquement décroché la médaille d’or, c’est sûr. Face à moi, l’expression joyeuse du boss s’efface soudainement. Sa tête penche dangereusement vers la droite. C’est un tic que j’ai remarqué chez lui quand il n’est pas content.

	− Parce qu’il a un vrai nom le bridé ? Et toi tu parles le niackoué maintenant ? rugit-il en gesticulant l’arme à la main.

	Je ne me démonte pas. Sous ma combinaison, je tremble un peu et je réussis à bredouiller :

	− J’ai quelques rudiments de japonais…

	L’enfoiré s’amuse de ma peur. Il la sent, il s’en nourrit. Je fais tout pour ne pas flancher. Il s’approche de moi, j’ai déjà bien analysé son jeu depuis quelques heures qu’on se côtoie : il tente toujours de m’intimider par la proximité. Là, c’est plutôt son pistolet qui m’intimide plus que tout.

	− Ouais, ben dis à Suzuki de venir m’aider. J’ai un flingue, il me faut des munitions.

	Il joue à faire tourner le barillet à six coups qui est effectivement vide. Je retrouve un peu d’assurance du coup.

	− Il s’appelle Haruki. Et tu comptes faire quoi avec ça ? Cette arme ne pourra rien contre ce qui a attaqué tous ces gens. C’est une force invisible qui nous entoure et aucun flingue, aucune munition ne pourra l’arrêter.

	Le boss vient coller le canon de son pistolet sur la vitre de mon casque, le doigt sur la détente, le bras tendu. Il s’y croit, ma parole ! Il mime la détonation.

	− Et tu imagines que je vais faire quoi avec, à ton avis. Me défendre, bouffon ! On ne sait pas quel taré en combinaison on peut trouver dans ce désert !

	Sa tête revient à la verticale et il range l’arme sous sa ceinture. J’ai l’impression d’assister à un vieux western spaghetti. Il retourne dans l’arrière-boutique, certain de devenir l’homme fort du groupe s’il trouve ce qui lui permettra de tuer quiconque se mettra sur son chemin. Une fois des munitions en sa possession, je serai, nous serons, à sa merci. Je n’ai absolument aucun doute : le boss n’hésitera pas une seconde à nous en coller une si on s’oppose à lui…

	Haruki n’a besoin d’aucune traduction pour comprendre qu’il ne faut surtout pas aller l’aider à dénicher des bastos. Heureusement que le plus costaud d’entre nous est dans mon camp, me dis-je afin de me remonter le moral.

	Nous avons tous compris la situation alors naturellement, Haruki et moi-même rejoignons les filles. Nous devons absolument nous unir pour dominer cette bête noire.

	Louisa refait surface derrière le bras protecteur de sa grande sœur adoptive et me fixe d’un regard abattu. Pauvre gamine, il est impossible que je me plaigne de quoi que ce soit en la regardant. 

	− Je veux bien à boire maintenant, dit-elle d’une voix plate.

	Je m’agenouille face à elle et lui tends ma bouteille avec le sourire. Quand je la vois boire quelques gorgées, mes intestins se nouent et mon cerveau m’envoie un message d’alerte.

	− Non ! Ne bois pas !

	J’ai sans doute crié un peu fort, parce qu’elle sursaute et la bouteille lui échappe des mains. Lyla et Haruki me regardent tout aussi ahuris que la petite fille qui doit me prendre pour un fou. Elle a les larmes au bord des yeux. Je leur dois une explication, aussi, je me lance.

	− Si tous ces gens sont morts contaminés. Peut-être est-ce par cette eau ou l’un des aliments présents ici ?

	Je suis conscient qu’il nous est impossible de vérifier cette hypothèse pourtant plausible… Nous vivons dans une époque où le terrorisme hante nos sociétés modernes à coup d’attentats, de kamikazes, de camions fous, de fusillades, d’armes chimiques comme le gaz sarin… Alors pourquoi pas une pandémie par l’empoisonnement de l’eau, notre ressource vitale commune à tous ?

	Je reprends la bouteille dont le liquide s’égoutte sur le sol, l’image de sa flaque qui s’agrandit dans toutes les directions m’évoque une contagion massive de la population. Je regarde naïvement l’étiquette à croire qu’une information soit écrite dessus pour nous prévenir du danger. Bien évidemment non, mais quelques chiffres m’interpellent…

	− Regardez la date de péremption. Elle est de février 2031 ! À ma connaissance, les eaux en bouteille ne sont consommables que deux ans tout au plus…

	− C’est impossible, tu veux dire… intervient Lyla, aussi blême que moi.

	Je sais que ce que je m’apprête à dire est de la pure science-fiction, que je déteste cela, pour autant, je ne peux me retenir :

	− En plus d’avoir été transportés dans un autre espace, avons-nous aussi traversé le temps ? Sommes-nous dans le futur ?

	Haruki me tend un paquet de friandises qui traînait non loin de là. Il pointe du doigt la date limite de consommation. Il ne parle pas notre langue pourtant, il arrive aisément à suivre et comprendre les événements.

	Juin 2031, il n’y a donc pas de doute.

	Nous avons bel et bien changé d’espace-temps.

	− Je veux voir mes parents. Je veux voir ma sœur, implore Louisa d’une voix brisée par les sanglots.

	− Nous allons tout faire pour revoir nos proches, le plus vite possible, ma chérie, promet Lyla en lui caressant la joue.

	J’aurais bien été incapable de lui répondre quoi que ce soit…

	L’espoir fait vivre mais il peut aussi détruire.

	En entendant des promesses pleines d’espoir, je pense immédiatement à mes parents qui ont tant fait pour moi depuis que je suis petit. Ils se sont toujours attachés à ce fol espoir qu’un jour la médecine synthétiserait le médicament qu’il me faudrait pour que je vive normalement, pour vaincre enfin mon xeroderma pigmentosum. J’attends toujours, quoique de façon très personnelle, je n’y ai fondé aucun espoir.

	Ce que j’en ai retenu est que tout est à double tranchant. Ma maladie en est le parfait exemple. La lumière donne la vie, en revanche, elle peut aussi me tuer.

	Face à ce lourd silence, Haruki est le premier à réagir. Il prend la bouteille de mes mains et boit son contenu d’un trait. Il vient implicitement de lier notre destin. Nous avons tous bu de cette eau. Si nous mourons, nous mourons ensemble.

	− Check ! lance Haruki avec une intonation approximative. 

	Il tend le poing serré.

	− Check ! lui répond Lyla en joignant le sien.

	Je participe à l’union sacrée et Louisa, les yeux embués, esquisse un petit sourire et rejoint notre équipe de survivants. L’union fait la force, et nous savons tous que nous en aurons grand besoin.

	− OK. Allons préparer notre départ. Rassemblez toute la nourriture et boissons qu’il reste dans cette boutique. Ramassez aussi ce qui peut vous sembler intéressant.

	Je m’étonne de donner l’impulsion car faire partie d’une véritable équipe ne m’est pas familier, mais ça me galvanise. Par contre, j’omets bien volontiers les détails sur notre voyage. Où ? Quand ? Comment ? Je n’en sais rien. Je vais y réfléchir en préparant les sacs.

	Je fouille donc les rayonnages de fond en comble. Je ramasse quelques barres chocolatées, paquets de biscuits et de chewing-gum qui ont miraculeusement survécu aux pillages successifs des lieux. Cependant, je me rends vite compte, qu’à plusieurs, nous ne tiendrons jamais plus de quelques jours avec si peu de vivres.

	Je poursuis mes recherches dans la dernière allée non alimentaire et retrouve un léger sourire en dénichant un briquet caché derrière une voiture miniature. Le briquet peut nous être utile. La miniature beaucoup moins. Je l’inspecte néanmoins. C’est une Mercedes dont je ne reconnais pas le modèle. 

	− Forcément… dis-je à voix basse en me rappelant que nous sommes dans les années 2030, dans le futur…

	Mon regard tombe ensuite sur ce qui ressemble à une carte routière. En papier ! Maintenant que j’ai bien compris dans quel contexte temporel je me trouve, j’hallucine un peu de trouver ça ici, à cette époque. J’ai reconnu ce type de carte parce que mon père est un farouche récalcitrant au GPS –allez savoir pourquoi ! Jamais je n’aurais imaginé que ce type d’objet, déjà désuet dans ma réalité, puisse exister encore.

	La couverture me paraît étrange : elle n’indique pas le pays ou la région concernés ! Peut-être est-ce une carte qui n’a rien à voir avec l’endroit où nous nous trouvons…

	Je finis par déployer les multiples accordéons, conscient que cette carte est un bien inestimable pour se diriger dans le désert, qu’elle est peut-être la clé qui nous permettra de sortir d’ici –sans réellement savoir ce que cet ici représente… Je me souviens alors avec un pincement au cœur de scènes où ma mère, copilote dans la voiture familiale, devait gérer la lecture de la carte à la lampe de poche. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour retrouver mes parents, là, maintenant ?

	C’est la première fois de ma vie que j’ai cette pensée. Je respire profondément pour l’évacuer sans torrents de larmes.

	Je me plonge dans l’immense document afin de ne plus penser à eux.

	Je relève l’échelle et comprends aux rares traits sur le papier qu’il y a peu d’axes de circulation dans la région. 

	Un ronflement grave émane de mon analyse. Je pense un instant au ventilateur de mon casque qui aurait subitement repris vie … malheureusement ? il n’existe pas de miracle, je finirai par suffoquer sous ma combinaison protectrice. Je relève la tête quand le bruit se fait saccadé et qu’il s’accompagne de grattements, pareil à un animal se faisait les griffes sur une planche en bois. Quelle que soit la bête que je peux m’imaginer, cela ne me rassure pas. Hormis mes camarades gamers et ces maudits vautours, je n’ai rien vu de vivant dans ce monde.

	J’appréhende donc un peu lorsque j’avance d’un pas vers l’origine du bruit. J’entends alors des sifflements, légers mais stridents. Je me retourne, les autres sont à l’autre bout de la boutique occupés à vider les réfrigérateurs. Il ne faut pas que je passe pour une mauviette, il n’y a sans doute rien, je me fais des films, c’est bien mon genre. Stress, fatigue, milieu inconnu, déshydratation… tout cela induit des hallucinations, j’en suis sûr.

	Je finis par me décider et je penche la tête pour voir ce qui se cache derrière le pilier. Je me liquéfie en une fraction de seconde. Je crois perdre la raison.

	Les trois cadavres aux yeux jaunes sont revenus d’entre les morts !

	J’hurle. Mes cris restent étouffés dans ma gorge pétrifiée, contractée par la terreur. Je veux reculer, m’éloigner le plus possible de ces cadavres qui se mettent sur pied, cependant mes muscles ne répondent pas aux alertes de mon cerveau. La scène est surréaliste. Elle remet en cause bon nombre de mes croyances et me paralyse. Les yeux jaunâtres finissent par me transpercer, ils m’ont repéré. Tous trois s’avancent vers moi, comme un seul homme, telle une armée de monstres.

	Devant l’urgence de la situation, je réussis enfin à me mettre en mouvement. Je recule, perds l’équilibre et finis par m’affaler dans le bric-à-brac qui jonche le sol de l’allée. Quand les trois têtes à la peau grisâtre, flasque, dégoulinante, apparaissent, je bats des jambes pour reculer en me traînant sur le sol. Je suis trop paniqué pour coordonner mes mouvements, néanmoins, mon instinct de survie me permet enfin d’appeler à l’aide.

	− Alerte ! Il faut fuir ! Ils sont vivants !

	Par je ne sais quel processus, je parviens tout de même à reprendre le contrôle de la situation et me remets debout. J’ai vite remarqué qu’ils se déplaçaient lentement, c’est un avantage certain. Je cours vers mes amis qui sont au bout de l’allée. Louisa se cache dans les jambes de Lyla qui semble filmer la scène avec son smartphone. Haruki réagit plus normalement et prend la petite fille dans ses bras avant de se diriger vers la sortie.

	Je réalise alors que j’ai perdu la carte routière dans ma fuite. Je n’ai jamais eu spécialement de courage à revendre mais il n’y a vraisemblablement que dans les situations extrêmes qu’on apprend à se connaître. Je stoppe net et cherche le précieux sésame, indispensable à mes yeux pour quitter cet enfer. Je la localise, elle est déployée dans l’allée, à mi-chemin entre moi et les trois créatures. Je n’hésite pas un instant et fonce la reprendre.

	− Hugo ! Reviens ! supplie Lyla qui continue d’immortaliser la scène.

	Dans ma précipitation, je glisse sur quelque-chose de rond –des piles peut-être- et je chute lourdement de tout mon long. Mes côtes éclatent contre un autre objet qui traîne. Ma tête percute l’une des étagères métalliques. Je vois flou un instant. Toutefois, une émanation d’œufs pourris et d’acide vient saturer d’un coup mes narines, provoquant un haut-le-cœur et mon système nerveux se remet en fonctionnement.

	Je vois alors une ombre penchée sur moi. L’odeur est épouvantable. Ce sifflement pulse dans mes oreilles et semble m’empêcher de m’orienter. Dans un pur réflexe, ma main se referme sur une lampe-torche et je la jette violemment au visage du premier cadavre venu.

	Hormis lui arracher la joue et découvrir une dentition pourrie, cela ne ralentit pas le moins du monde mon assaillant. Il n’a visiblement rien ressenti du choc…

	Une détonation me vrille alors les tympans.

	Je fixe la bête face à moi. Elle s’arrête soudainement alors que ces yeux explosent et répandent un liquide poisseux partout sur moi. Je vois son crâne se disloquer en plusieurs morceaux. Une substance noirâtre s’échappe de toutes les fentes. 

	Le zombie finit par tomber à mes pieds.

	Deux autres coups de feu font voler en éclats la tête de ses deux congénères.
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	Pourris

	 

	Avec mes mains gantées, j’essaie d’essuyer ma visière. Elle est recouverte d’une couche visqueuse dans laquelle baignent des morceaux de chair, de cervelle et d’os… Cela me répugne au plus haut point. En plus, mes gestes ne font qu’étaler cette bouillie et je finis par ne plus rien voir du tout. Je me résigne alors à ôter mon casque de protection.

	Il est là, devant moi, fier comme un chevalier qui vient de vaincre une armée entière. Il s’est dégoté un nouvel accoutrement. Malgré la chaleur étouffante, il s’est coiffé d’une casquette et a enfilé un sweat dont il a rabattu la capuche. Il a adopté un style vestimentaire qui colle parfaitement à son personnage, selon mes critères en tout cas…

	− Eh, le noob, trouve-toi une serviette et nettoie-moi tout ça. Dans cinq minutes, on décolle, alors grouille-toi.

	L’ordre provient du gars qui m’a sauvé d’une mort certaine et atroce Son pistolet qui vient d’exécuter trois headshots direct, fume encore. Il n’a pas tremblé pour réussir un tel carton ; et devant le résultat de cet exploit, il ne tremble toujours pas. Le cowboy coince son arme sous sa ceinture et me regarde froidement.

	− T’attends quoi pour te bouger ? Faut pas que j’t’aide à te relever non plus ?

	L’horreur ne veut plus quitter mon univers depuis quelques heures. Mais ce n’est pas cela qui me préoccupe le plus à cet instant. C’est mon sauveur. Il est désormais armé et il sait vraisemblablement plus que quiconque se servir de son jouet. Qu’il soit fou furieux ou non, je lui suis malheureusement redevable… Et je ne suis pas dupe, avec un gars comme lui, la facture va être sacrément salée. 

	En tout état de cause, dans l’immédiat, je ne peux que m’incliner et obéir en faisant profil bas. C’est déjà la deuxième fois qu’on me tire d’un très mauvais pas, il ne faut surtout pas que cela devienne une fâcheuse habitude…

	− Comment tu t’appelles ? réussis-je à dire.

	Le cowboy me toise et un léger rictus se dessine à la commissure de ses lèvres. J’y vois tout ce que je redoutais. Ma survie va me coûter cher.

	− Ce n’est pas parce que je viens de te sauver la peau qu’on est soudainement devenus potes, OK ? Alors pour toi, ce sera le « big boss », t’as bien compris ?

	Je hoche la tête et je baisse les yeux. Une certaine honte m’envahit. Abdiquer aussi facilement face à un mec pareil m’est pénible.

	En regardant ma combinaison souillée, je crains le pire en pensant à tous les modes de contamination possibles. J’oublie alors les cadavres en miettes à mes côtés et j’efface de ma tête ce visage doublement dissimulé sous une casquette et une capuche. 

	Je file aux toilettes pour une opération grand nettoyage. Du coin de l’œil, j’aperçois des mines blanches traumatisées. Mes camarades… L’union fait la force toutefois, un leader vient de s’imposer par la force dans cette union…

	Quand j’actionne le robinet, la tuyauterie gargouille longuement avant qu’elle ne réussisse à cracher un liquide épais et orangé m’évoquant la rouille. Cela doit faire des mois voire plus que personne n’est entré ici. J’attends patiemment que l’eau s’éclaircisse et se fluidifie pour rincer mes vêtements et ma peau.

	Où a-t-il appris à tirer comme ça ? Pourquoi a-t-il visé la tête sans hésiter ?

	Les capacités incroyables du boss au tir m’interpellent et soulèvent de nombreuses questions dont mon esprit est toujours aussi friand. Tandis que je m’applique à faire disparaître toutes traces de ces morts-vivants, d’autres interrogations tourbillonnent dans ma tête, à m’en donner le vertige.

	Comment se sont-ils réveillés ? Étaient-ils morts ou seulement inconscients ? Je ne les ai pas vus respirer… Sont-ils définitivement morts désormais ? Qu’allaient-ils me faire ? Me dévorer, comme dans les films de zombies ? Mais dans quel monde suis-je tombé ?

	Je tremble à la simple idée d’être contaminé. Si je le suis, vais-je me transformer comme eux ? Dans ce cas, aurais-je conscience d’avoir changé ? Aurais-je le moindre souvenir de ma vie actuelle ? J’interdis à mon esprit de répondre à ces questions !

	− Allez, faut que je bouge !

	J’entends le boss siffler le départ. Je rince une dernière fois ma visière et j’enfile mon casque sans perdre de temps. Je sais parfaitement au fond de moi, que le big boss ne m’attendra pas et me laissera crever ici si je tarde. Je n’ai nullement l’intention de me retrouver seul, je pense que c’est la pire chose qui puisse encore m’arriver et c’est peu dire vu les circonstances ; la traversée du désert en solitaire m’a servi de leçon.

	Quand je réapparais dans la boutique, je vois tout de suite le malaise. Le big boss sue à grosses gouttes sous son accoutrement de dealer des banlieues. Il porte un sac à dos sur chaque épaule et tient fermement son flingue à la main. Il trépigne en scrutant le désert comme si un nouveau danger était imminent. Je sens qu’au moindre grain de sable, il peut partir en vrille.

	− On y va, décide-t-il.

	Et tout le monde le suit, moi le premier.

	Je m’apprête à franchir la porte vers l’extérieur avec une appréhension qui me coupe les jambes. Ce soleil. Ce désert. Ces vautours qui nous fixent. Je suis certain que le boss voudrait bien les dégommer pour le plaisir s’il n’était pas limité en munitions. Bêtement, j’essaie de gagner du temps…

	− Excusez-moi, j’ai manqué quelques informations. Où va-t-on et comment s’y rend-t-on ?

	Je sais que je joue avec le feu, avec le karma du boss au bord de la rupture, mais ma principale hantise reste le soleil, pas notre nouveau leader. La déferlante finit par tomber, sans surprise, cependant, je cherche à être rassuré sur le plan que nous allons suivre.

	− T’es vraiment qu’un newbie4 puissance dix ! Sur la carte que t’as trouvée, t’as pas remarqué une putain de croix rouge ? Elle est aussi visible que ta tenue au milieu d’un défilé militaire !

	Non, je ne l’ai pas vue. Des aliens d’outre-tombe ne m’en ont pas vraiment laissé le temps. Je m’abstiens de préciser ce petit détail. Déjà mon cerveau formule de nouvelles questions, je le connais bien, il adore ça. Qui a marqué cette carte d’une croix, sachant qu’elle était parfaitement pliée sur un présentoir ? Pourquoi était-ce l’unique carte restante ? Je ne suis pas encore à l’étape de ne plus m’étonner de rien, et je sens qu’à ce rythme, je vais rapidement y arriver.

	− Quant au « comment », y’a un camion dehors tout simplement ! D’ailleurs, va chercher d’autres bidons vides comme ceux-là, on va en avoir besoin. Et vite, on a déjà assez perdu de temps !

	J’obtempère pour éviter le clash définitif. Haruki et Lyla en portent déjà deux chacun, je ne vois aucune raison de ne pas participer à l’effort collectif. Je vérifie une dernière fois que ma tenue est parfaitement ajustée et pose enfin le pied sur le macadam bouillant. Je balaie du regard les environs, m’attendant à voir surgir l’une de ces bêtes féroces de nulle part. Je rejoins au pas de course mon équipe qui remplit les bidons de carburant. Par chance, par miracle ou simplement parce qu’il le faut, l’unique pompe à essence fonctionne.

	Pour briser le silence qui m’insupporte, j’interviens à mes risques et périls :

	− Le voyage est si long que ça ?

	Le boss me fusille de ses yeux engoncés sous sa casquette. J’y lis quelque chose de nouveau. Pas uniquement de la folie ou de la colère. J’y vois une certaine froideur et une noirceur qui m’inquiètent encore davantage.

	− T’occupe. On va y venir. Pour l’instant, amenez-moi tout ça au camion, je me charge de vider la cabine.

	Quand il s’éloigne, on s’évite tous du regard et personne ne décroche un mot. Ce n’est clairement pas l’union qu’on espérait mais au fond de nous, nous devons sentir qu’il a la carrure pour nous porter dans cet univers, malgré sa « personnalité »…

	Chacun notre tour, nous rejoignons le camion. Même Louisa porte un bidon dans ses bras. Je ferme la marche, j’angoisse à nouveau de me retrouver seul alors je me dépêche. Mon colis m’échappe des mains quand deux coups de feu retentissent. Je lève la tête, horrifié, puis j’accours vers les autres. Une nouvelle scène faite de chair et de sang s’offre à nous. Le boss vient de dézinguer deux nouveaux contaminés à l’intérieur de la cabine du camion. Le spectacle est immonde.

	Le boss ouvre la portière côté conducteur et un premier corps penche puis tombe au sol. Je ferme les yeux pour ne pas voir. Je serre la mâchoire en entendant le bris des os sous le choc. Le boss marche sur la dépouille et grimpe sur le siège derrière le volant.

	− Merde, y’a pas les clés ! Eh, l’alien, fouille dans les poches de ce pourri !

	C’est évidemment à moi qu’il s’adresse, à qui d’autre ? Je déglutis et fonds sur place. Le chef s’occupe de dégager le deuxième cadavre de la cabine tandis que je reste les bras ballants, incapable de me résoudre à looter5 ce que le boss a appelé un « pourri ». Il m’observe un instant avant d’hurler :

	− Yamakasi, les clés !

	Il lui désigne d’un doigt le contact. Haruki comprend et passe à l’action immédiatement. Mon camarade tâte les poches de jean du pourri au crâne éclaté, y fourre la main et en sort un trousseau. En moins de trois secondes l’affaire est pliée. Je n’ai pas encore desserré la mâchoire. J’ai honte de ne pas avoir su réagir, honte de ne pas être à la hauteur, de ne pas être utile. Et pourtant, je me sais sur un siège éjectable…

	Le boss met le contact et après s’être ébroué quelques secondes, le moteur vrombit clairement à chaque accélération. Il est content, j’ai du mal à l’être.

	− Mon petit Hugo, tu peux monter sur la remorque, s’il te plaît ?

	C’est la première fois que cette enflure m’appelle par mon prénom. La première fois aussi de toute sa vie sans doute qu’il est poli. Je doute sérieusement que ce changement d’attitude soit uniquement dû au paquet de cigarettes qu’il vient de voler dans la poche de chemise d’un des cadavres. En attendant ma réaction, il se grille une tige et tire dessus avec une satisfaction certaine.

	Ça y est. Nous y sommes… Je sens le coup foireux à plein nez. J’ai du mal à cacher ma nervosité face à ce piège tendu.

	− Pourquoi ?

	− Il faut qu’on vérifie quelque chose avant de partir et pour monter là-haut, tu es le plus léger. Sauf notre petite rouquine or, elle me paraît trop petite pour ça, tu ne penses pas ?

	Je peux pousser le bouchon en l’interrogeant sur ce qu’il faut vérifier, mais il est malin. L’évocation de Louisa en tant que roue de secours m’empêche de refuser et de continuer à discuter… 

	Je ne sais pas si la taule et la carcasse de la remorque du camion peuvent supporter mon poids car de toute façon, ce ne sera pas une excuse valable. Alors je me résous à grimper à l’échelle. Mon cerveau tourne à plein régime qu’est-ce que cet enfoiré me réserve comme mauvaise surprise ?

	En gravissant les barreaux, je sens les tubes métalliques vibrer dans mes mains. Je crois tout d’abord que cela provient de mes propres tremblements puis la carcasse métallique se met à vaciller. Quand je pose le pied sur le toit, j’ai une drôle de sensation, le camion bouge comme s’il était secoué par un séisme. Le boss me toise d’en bas. Ce dernier jette son mégot avec mépris, l’objet ne lui procure plus aucun plaisir. J’ai l’impression que ma situation lui en donne bien davantage.

	− Tu veux bien soulever la trappe maintenant et me dire combien il y en a là-dedans, mon petit chou ?

	Si j’avais eu du courage à revendre, je lui aurais craché à la figure.

	Si ma vie n’était pas dans la balance, je l’aurais envoyé se faire voir.

	Je cherche du secours dans le regard de Lyla. Elle ne filme pas la séquence pour une fois. Néanmoins, ma déception est grande quand elle baisse les yeux.  À moi donc de me débrouiller seul. Je dois sauver ma peau, coûte que coûte, sinon ils vont tous m’abandonner, j’en suis convaincu.

	Je m’agenouille à côté de la trappe d’aération. De multiples sifflements parviennent de l’intérieur, je présage le pire. J’arrête un instant de respirer, de réfléchir et je la soulève. Une odeur acide me terrasse comme une puissante vague peut vous balayer au bord de mer. Instantanément, je me redresse et m’éloigne. J’ai juste le temps de voir quelques têtes aux yeux jaunes dans le faisceau de lumière qui pénètre dans la remorque.

	Le camion se met alors à tanguer légèrement, les amortisseurs se plaignent dans de multiples grincements sourds. Je me dis que ces pourris sont affamés et qu’ils ont dans l’idée de me transformer en bon repas.

	− Alors ! Tu sais compter ou pas ?

	Je botte en touche :

	− Ils ont l’air nombreux…

	− Combien, abruti ? me presse le boss

	J’ai bien compris son jeu. Il me teste après mes multiples échecs. Si j’échoue une ultime fois, ce sera la fin pour moi. Je n’ai d’autres possibilités que de réussir. Cependant, la simple pensée de pencher la tête dans le trou d’aération pour dénombrer les monstres qui grognent là-dessous me retourne l’estomac. Et cette odeur suffocante ne m’aide en rien à me décider. 

	Quand j’entends le roulement de la pierre du briquet du boss qui s’en grille une deuxième, j’ai le déclic. Toutes les pièces du puzzle viennent de s’emboîter dans ma tête et j’ai compris où il veut en venir. C’est atroce et il en est hors de question ! Je tente un coup de poker :

	− Qu’ils soient trois ou une dizaine, qu’est-ce que cela change ? Je dois tous les tuer parce qu’on n’a pas le choix. Les bidons d’essence et le mégot de cigarette, rien n’est dû au hasard, c’est bien ça ? 

	Le boss prend son air le plus satisfait.

	− Effectivement, on ne peut pas partir avec une cohorte de pourris et on ne peut pas se permettre de les libérer, tu le comprends bien. Je n’ai trouvé qu’une vingtaine de munitions alors interdiction de les gaspiller. Donc toi qui es si malin, dis-moi simplement combien de bidons d’essence tu dois balancer là-dedans pour qu’ils crèvent tous ? Fais-toi plaisir, on en a à volonté.

	Je suis horrifié par son projet. Mes neurones n’en finissent plus de tourner à vive allure pour trouver une autre issue à ce problème. Dans l’immédiat, je n’en trouve pas… Je tente de façon désespérée :

	− Ils ne sont peut-être pas dangereux après tout ? Ce sont des êtres humains, on ne peut pas faire ça !

	− D’anciens ! rage-t-il. Ils n’ont plus rien de commun avec nous !

	Avec une réelle conviction, j’ajoute sans me démonter :

	− On peut peut-être les guérir, on ne sait pas ce qui les a rendus comme ça. Ils sont juste malades, un peu comme moi.

	− Ce sont des zombies, des morts-vivants ou je ne sais quoi. Ils ne parlent pas, ils grognent. Ils ne respirent plus, ils sifflent. Ils sont morts, mets-toi bien ça dans la tête !

	Le big boss lâche une dernière réponse hargneuse, je l’ai poussé à bout, j’ai grillé toutes mes cartes. Furieux, il s’empare d’un bidon d’essence et monte à l’échelle afin de me rejoindre.

	Je l’imagine parfaitement capable de me jeter dans la fosse avant d’y mettre le feu alors quand il apparaît, j’envisage de sauter par-dessus bord… Sauf que même pour cela, je ne trouve pas le courage.

	− C’est digne des nazis ce que tu veux faire ! C’est inhumain ! J’hurle au comble de l’accablement et de l’impuissance.

	La clope au bec, le boss est là, face à moi, le visage déformé par la colère. Il se jette sur moi et me plaque au sol, sur le métal brûlant. Je me défends comme je peux mais je ne fais pas le poids. Il me tire vers la trappe et m’enfonce la tête dans l’ouverture.

	− Épargne-nous tes leçons d’histoire, le noob. Ces choses-là ne parlent pas, n’ont aucune pitié, n’ont plus aucun sentiment, ne ressentent aucune émotion. Ce ne sont même pas des bêtes, ils ne sont plus vivants.

	Il me tire violemment par le dos, je suis le mouvement comme une marionnette. Je ne contrôle rien. Il défait mon casque. Nous sommes les yeux dans les yeux. Je respire son haleine qui pue le tabac. 

	− Tout à l’heure, tu ne t’es pas plaint quand j’ai buté trois de leurs potes pour te sauver les miches. Par contre là, tu chiales telle une gonzesse parce que je te demande de faire le sale boulot, c’est ça ? Sauf que chacun devra prendre sa part dans ce putain de monde alors si tu veux ton billet pour voyager avec nous, c’est maintenant ou jamais.

	Des larmes coulent sur mes joues. Je n’ai pas la force de les essuyer. Les rayons ultra-violets du soleil me meurtrissent la peau et les yeux un peu plus à chaque seconde. Je n’ai pas la force de me protéger. Je n’ai plus la force de résister alors je collabore.

	Je prends le bidon d’essence qu’il me tend et je le vide par la trappe. J’entends l’essence éclabousser les pourris qui grognent et rugissent. Ils ne comprennent pas ce qui va leur arriver, ils se bousculent tous pour avoir une rasade d’hydrocarbures. Au fin fond de mon esprit, cela me rassure un peu.

	Puis le boss me tend sa cigarette à moitié consumée. Je fixe le mégot pour ne surtout pas le regarder, redoutant plus que tout la sensation de victoire que cet enfoiré aurait sur le visage. Debout au-dessus du trou, je les observe un instant. Ils grimpent les uns sur les autres pour essayer de m’atteindre. 

	Enfin, je lâche le mégot incandescent.

	Quand une boule d’air bouillant me fouette le visage, j’admets finalement que le monde a changé et que je dois impérativement changer avec lui. 

	 


 

	1.9

	 

	La croix

	 

	Je referme la trappe juste après cette bouffée de chaleur. 

	Pour ne plus voir. Pour ne plus entendre. Pour croire un instant que cette réalité n’a pas existé. 

	Mon cerveau ne me quitte jamais et il me confirme de suite que j’ai eu raison, il fallait absolument limiter l’apport en oxygène. Le feu ne doit pas se propager à tout le camion sinon cela signerait notre arrêt de mort au milieu de ce désert. 

	Tandis que des hurlements de bêtes à l’agonie me déchirent les oreilles, je suis le boss et redescends de la remorque. Avec Haruki, on se poste à l’arrière du camion, prêts à terminer le travail avant l’embrasement du véhicule.

	Quand les cris faiblissent, Lyla ouvre les portes et s’éloigne, terrifiée, elle va rejoindre Louisa. Jamais la petite fille ne sortira indemne psychologiquement de ce cauchemar. Moi non plus d’ailleurs, pour autant, je fais face aux torches humaines, je n’ai pas le choix.

	Haruki s’est placé au centre. Il tient fermement la batte de baseball et adopte une position pour exécuter un home run comme les joueurs professionnels américains. Je suis présent mais posté en retrait, je n’ai pas l’intention d’en voir trop et d’ajouter de nouveaux méfaits à mon curriculum vitae. En tout cas, je sais que je ne fuirai pas, j’ai bien compris que je devais affronter l’horreur comme les autres…

	Deux corps carbonisés tombent directement au sol et contre toute attente, ils se mettent à ramper dans notre direction.

	− La tête ! Vise la tête ! exhorte le boss à Haruki.

	Notre ami japonais transforme alors sa batte en club de golf et éclate les deux boîtes crâniennes. Alors que nous sommes tous focalisés sur Haruki, nous nous faisons surprendre par l’irruption d’un pourri qui bondit du camion. Pris par surprise, j’ai juste le temps de réaliser qu’il fonce sur moi et de brandir comme une lance, la barre de fer que le boss m’a collée dans les mains.

	Le pourri enflammé vient s’y embrocher au niveau des poumons. Or, chose incroyable, il continue d’avancer sans manifester la moindre plainte. Je panique et je lâche la barre de fer. La tête enragée face à moi explose alors en mille morceaux de chair fondue. Elle n’a pas plus résisté qu’une pastèque sous le coup de batte d’Haruki.

	− ありがとう, lui dis-je.

	[Merci.]

	Cette dernière vision ne s’effacera jamais de ma mémoire. C’est impossible.

	 

	Une heure après, j’y pense encore. Toutes ces images me torturent.

	Le camion qui nous transporte soulève des nuages de poussière qui s’envolent puis s’étiolent sur l’horizon. Les suspensions peinent à absorber les cahots de la route. Il est utopique de deviner depuis combien de temps un autre véhicule est passé par ici, dans cette immensité désertique. Le sable gris recouvre tout, effaçant la moindre trace de passage, ou preuve de vie.

	Avec les filles, nous sommes péniblement installés sur le rebord arrière du camion. Même en roulant les portes ouvertes, l’odeur de ce four crématoire est abominable. Cet horrible parfum restera éternellement ancré dans ma conscience.  

	Personne n’a décroché un mot depuis notre départ de la station-service. Mon regard se perd tantôt au loin, tantôt sur mes jambes qui ballotent au-dessus de la route.

	Comme pour chasser mes idées noires, Lyla se penche vers moi et me demande :

	− Que marque la croix sur la carte à ton avis ?

	Objectivement, pour l’instant, ce n’est qu’une croix dessinée au feutre rouge au milieu d’une carte, à une quinzaine de kilomètres de la station essence. À proximité, il n’y a ni routes ni villes ni points remarquables. Un peu comme partout ailleurs sur la carte : il y a bien quelques noms de villes qui y sont indiqués, cependant elles sont bien plus éloignées de notre position. Même si le boss ne m’a pas requis mon avis sur la question, j’avais validé intérieurement cette logique d’aller voir au plus près d’abord ce que désigne cette croix rouge.

	− Je n’en ai strictement aucune idée. Nous verrons bien assez tôt…

	Je ne veux surtout pas être l’oiseau de mauvais augure alors je ne lui précise pas mes doutes sur ce que nous trouverons une fois arrivés à destination. Après tout ce que nous avons découvert dans ce nouveau monde depuis notre sortie du bunker, je ne me fais guère d’espoirs insensés. Je redoute plutôt le pire…

	− Je m’interroge surtout qui a bien pu marquer cette carte d’une croix rouge alors qu’elle était parfaitement pliée et rangée dans le présentoir ? Pourquoi n’avoir rien indiqué de plus à côté ?

	La réponse de Lyla est presque instantanée, preuve qu’elle a déjà longuement réfléchi à ce sujet et à tout ce que nous avons traversé depuis le coup de foudre.

	− C’est Dieu.

	J’écarquille un peu trop les yeux sans doute car elle rigole en voyant ma réaction. Ça va, je ne l’ai pas vexée, je m’en serais voulu.

	− Tu sais, ce n’est pas parce que je suis une geek que je n’ai pas la foi. Les deux ne sont pas incompatibles. Mes parents m’ont élevée dans leurs croyances, je les approuve également sans être pratiquante. Et dans des moments comme maintenant, je ne peux que penser au Dieu que prient mes parents. S’Il permet de tout expliquer sans me rendre folle, je prends, tu vois ce que je veux dire ?

	C’est un instant de grâce que je vis là, au milieu de cet enfer. La mèche de Lyla virevolte au gré du vent, je vois enfin son visage, elle me sourit, je la trouve ravissante. Je plonge mes yeux dans son regard, ce qu’elle vient de dire me touche. Pas que je sois croyant, bien au contraire dirai-je, mais je ne la pensais pas aussi mature, équilibrée et posée. 

	− Sincèrement, je penche plutôt pour l’hypothèse d’un mauvais rêve. Tu sais, le genre de rêve où tout se mélange, où de multiples événements improbables se connectent et se succèdent comme ici. 

	− Tu penses que l’on est en train de dormir, là ?

	Elle tend le bras pour mieux ressentir le vent contre sa peau, comme si elle voulait toucher ce qui l’entourait. Elle poursuit :

	− Nous serions alors dans un rêve collectif. Tu crois que c’est possible ?

	Personnellement de toute façon, aucune explication ne me paraît rationnelle, mon côté scientifique m’empêche de croire à tous ces scénarios. Je fais une moue dubitative pour marquer mon scepticisme. Cela la fait sourire à nouveau. Elle est vraiment jolie quand elle s’ouvre aux autres.

	− Je ne sais pas. À ton avis, qu’est-ce qui est le plus probable : l’existence de ces pourris, notre téléportation dans ce désert et dans les années 2030, que l’on soit tous plongés dans un rêve interconnecté après avoir été foudroyés ou… piégés dans le jeu GAMERS comme le suggère le boss ?

	Le sourire de Lyla s’agrandit encore. Elle adore jouer, même à ce genre de devinette.

	− L’hypothèse la plus crédible, ou disons la plus « terre-à-terre », reste celle du rêve collectif. Dans ce cas, nous sommes plongés dans le coma après avoir été foudroyés...

	Je vois où elle veut en venir. La religion lui donne un scénario bien ficelé. Je termine pour elle :

	− Tu évoques Dieu parce que tu imagines que nous sommes dans une sorte de purgatoire ? Que nous devons passer une épreuve afin de savoir si nous irons au paradis ou en enfer, ou si nous méritons de sortir notre léthargie ?

	Un frisson me parcourt. Avec les horreurs que j’ai commises, je suis certain de brûler en enfer…

	Lyla n’a pas le temps de me répondre que nous basculons en arrière à cause d’un violent coup de frein. Le camion poursuit sa décélération puis s’immobilise dans un crissement épouvantable et dans un nuage de poussière qui fait tousser les filles. Mon casque me protège, il a ses avantages.

	La secousse a sorti Louisa de son état d’apathie.

	− On est arrivés chez nous ? demande la fillette.

	Lyla se tourne vers elle, lui caresse les cheveux et se résout à lui mentir.

	− Bientôt ma chérie, bientôt.

	Nous descendons du camion, pressés de quitter ce four crématoire et aussi anxieux de connaître les raisons de cet arrêt brutal. Nous contournons le camion afin de rejoindre les garçons qui fixent l’horizon.

	Haruki indique une direction avec son bras. Nous fouillons alors la plaine aride du regard en léger contrebas de notre position. Quelques rochers, par ci par là buissons ardents, et des cailloux, innombrables. Le décor est vite planté. Puis, un léger reflet du soleil sur une surface brillante. J’essuie ma visière pour tenter d’y voir plus clair toutefois, cela ne suffit pas.

	− C’est notre destination, statue le boss. La croix indique cet endroit. Une cabane à première vue. On dirait que de la fumée s’en échappe, c’est bon signe.

	Je n’y vois aucun bon signe là-dedans pour autant, je m’abstiens bien de le préciser. Je préfère me faire oublier encore un moment.

	Personne ne lui répond. On ne distingue rien d’autre à cette distance. La forme rectangulaire doit être à plus d’un kilomètre et l’extrême chaleur que dégage le sol trouble entièrement le paysage. Cela me rappelle un cours de physique que j’ai suivi par vidéoconférence sur les mirages optiques. Comme quoi, les lois physiques s’appliquent aussi dans ce nouveau monde, quel qu’il soit.

	− On y va à la défensive, finit-il par ajouter. On laisse le camion ici et on continue à pied le plus discrètement possible. On ne sait pas ce qui nous attend là-bas. Je suis armé, je passe le premier.

	Sans nous demander notre avis, il s’élance héroïquement. J’ai beau le détester, je ne peux lui retirer sa bravoure. Et encore une fois, personne ne voit rien à redire à sa décision. Nous le suivons en file indienne et je ferme la marche. Je me retourne vers le camion, pas franchement rassuré de laisser sans surveillance notre moyen de transport, néanmoins, je ne suis pas du tout enclin à me dévouer pour le garder seul…

	À pas forcés, sous l’œil de Râ tout puissant, nous nous rapprochons du lieu-dit qui se révèle être en fait un camping-car. Le big boss nous annonce cela comme une victoire, à croire que   cette découverte allait changer quoi que ce soit. Effectivement, je distingue des roues sous le pare-brise qui reflète le soleil.

	Ce qui m’intéresse surtout, c’est de connaître l’origine de cette fumée blanche qui s’échappe de la toiture du camping-car. Il n’y a ici aucune trace de pourris et aucune trace d’hommes non plus. Or, cette fumée certifie la présence actuelle ou récente de quelqu’un. Et rencontrer une personne vivant ici, au beau milieu de nulle part, dans ce monde post-apocalyptique, m’inquiète presque autant que l’empressement du boss à se rendre là-bas… 

	Les garçons ont pris de l’avance, à l’arrière nous sommes retardés par Louisa qui peine à suivre le rythme avec ses petites jambes. De plus, elle est épuisée, ce n’est qu’une enfant…

	Soudain, Lyla qui marche devant moi pousse un cri de douleur. Elle s’effondre dans la seconde. Louisa s’éloigne d’elle en bredouillant et en gesticulant, prise de panique. J’accours vers l’adolescente qui se tient la jambe en gémissant. Horrifiée par quelque-chose que je n’aperçois pas encore, elle tente de reculer, cependant sa blessure semble l’en empêcher. Je vois la morsure qu’elle a sur le mollet, des gouttes de sang s’en écoulent.

	Je fouille le sol et tombe alors nez-à-nez avec un long serpent. Ce dernier fait osciller son corps sur la terre chaude. Sa gueule est dressée à près de cinquante centimètres du sol et sa langue bifide siffle entre ses crocs. Ce sifflement me paralyse un instant… Psssst… Psssst… Il me rappelle celui des pourris.

	Quand je comprends que le reptile passe à nouveau à l’attaque, j’attrape Lyla sous les aisselles et la tire en arrière de toutes mes forces. Je grappille deux bons mètres avant de trébucher sur une grosse pierre. Lyla me retombe dessus et mon mollet s’écrase contre le rocher. Je ne pense pas à cela, je ne perds pas de vue le crotale qui poursuit sa danse macabre vers nous. Ses petits yeux noirs nous envoûtent, les va-et-vient de sa langue fourchue nous hypnotisent.

	Psssst… Psssst…

	Je ne comprends pas le langage des serpents cependant, je suis certain qu’il nous propose de faire nos prières. Incapable de me dégager sous le poids de Lyla, nous n’avons plus une seconde à perdre. Je ramasse une pierre de la taille de mon poing et je la lance de toutes mes forces vers l’assaillant. Si je me loupe, nous sommes perdus.

	 


 

	1.10

	 

	L’écran

	 

	Mon tir est parfait.

	Je n’en crois pas mes yeux. Le crotale prend la pierre en pleine gueule avec une violence inouïe. Son corps flasque vole un mètre plus loin, la chair meurtrie.

	Jamais je ne me serais pensé capable d’autant de précision et de vivacité dans un tel moment. Cependant, mon euphorie n’est que passagère : Lyla gémit toujours en se tenant la jambe, elle souffre atrocement 

	Haruki et le boss arrivent en courant, hors d’haleine. 

	− Qu’est-ce que vous fichez, bordel ? râle ce dernier.

	Haruki n’attend pas nos explications, il a vu le serpent puis la morsure sur le mollet de Lyla. Il n’hésite pas un instant, il s’agenouille face à elle, lui prend la jambe pour l’étendre et porte la morsure à sa bouche.

	Je suis tout d’abord surpris et écœuré mais je comprends ce qu’il veut faire. Je n’aurais jamais osé, y aurais-je même songé ? Il suce la blessure longuement, inspirant de toutes ses forces. Il crache régulièrement du sang en espérant pomper   le venin en même temps. J’assiste à cette scène surréaliste, je prends la main de Lyla pour lui signifier que je suis là, qu’elle doit tenir le coup. Elle serre fermement la mienne afin d’évacuer sa douleur. 

	Après de longues minutes de succion, à bout de souffle, Haruki se redresse, des coulures de sang sur le menton. Il regarde Lyla d’un air interrogateur. Il attend une confirmation de la réussite de sa mission. Or, elle ne réagit pas, elle est toujours aussi effrayée, par le serpent, par la morsure, par ce venin qui chemine peut-être dans ses veines…

	− T’es un roxxor !6 affirme le boss, réellement impressionné.

	− 大丈夫 ?

	[Ça va ?]

	Les yeux d’Haruki sont emplis d’angoisse. Pour avoir réagi aussi promptement, j’en conclus forcément qu’il doit avoir d’excellentes connaissances en herpétologie. Ainsi sa vive réaction puis sa sincère inquiétude ne sont pas là pour nous rassurer. Le serpent doit être venimeux et la vie de Lyla ne tient sans doute qu’à cet acte de bravoure.

	− Il demande comment tu te sens.

	La pression de sa main dans la mienne se fait moins forte. Elle ne gémit plus. Par contre, elle semble sonnée, un peu dans les vapes.

	− On avait deviné, crétin, intervient le boss. Aidez-la plutôt à se relever. Dans tous les cas, on ne peut pas s’éterniser ici ; avec tout ce vacarme, on est forcément repérés !

	Haruki prend Lyla par le bras, la relève la soutenant fermement. Elle ne saurait pas marcher toute seule pour l’instant. Ma jambe et mes côtes me font aussi souffrir pourtant, je ne me plains pas, je n’ai rien de cassé et je n’ai pas frôlé la mort.

	J’ai un pincement au cœur quand je vois la tête de Lyla posée sur l’épaule de son sauveur. Elle se laisse guider mollement sur le terrain inhospitalier, comme vidée de toute substance. Je réajuste ma combinaison en baissant les yeux. Je me sens nul.

	Je prends la main de Louisa que tout le monde semble avoir oubliée et on avance, péniblement mais sûrement. La petite n’en finit pas de pleurnicher. Sans nous, elle ne résisterait pas très longtemps dans cet univers. Amèrement, j’admets que moi non plus… J’accélère le pas pour ne pas nous faire distancer par les autres membres du groupe.

	N’ayant jamais eu de fratrie, je me retrouve tout de suite dépassé par l’abattement et les sanglots de Louisa. Je ne sais absolument pas quoi lui dire pour la rassurer…

	− Tu vas la faire taire un peu, putain ? Elle va nous attirer que des ennuis !

	Le big boss n’y va jamais de main morte dans ses réflexions. Lui non plus ne doit pas avoir de petits frères et sœurs… Ou alors, il est du genre à les bastonner dès qu’ils font quelque chose de travers. Leader de la troupe, l’air solide comme un roc avec son arme prête à dégommer l’ennemi, je n’ai aucun mal à l’imaginer terrorisant toute sa petite famille.

	Je tente alors de la calmer en ouvrant la discussion :

	− Tu crois qu’il y a quoi dans le camping-car ? Un congélateur rempli de glaces à la fraise ?

	J’y mets tout mon cœur seulement, ça ne prend pas… Je n’ai jamais aimé les crèmes glacées alors je ne peux pas lui en vouloir de ne pas accrocher à mes questions…

	Le camping-car n’est plus qu’à une centaine de mètres et rien n’a bougé depuis que nous l’avons en vue. Une légère fumée blanche continue de s’échapper d’une petite cheminée en inox. La carrosserie du véhicule semble en mauvais état, cabossée et rouillée. Cela ressemble à une épave à quatre roues échouée au milieu d’une plage. Que fait-elle là ? Pourquoi son emplacement a-t-il été marqué d’une croix sur une carte à des kilomètres de là ?

	Obnubilé par ces interrogations auxquelles je ne trouve bien évidemment aucune réponse, je me laisse surprendre par l’attaque d’un autre serpent. De couleur plus sombre, d’une corpulence bien plus importante, le reptile est encore plus effrayant que le modèle précédent. Le désert en est donc infesté et les sales bêtes n’ont nullement peur de nous. Bien au contraire, le reptile s’approche de nous, sans hésitation, conscient qu’il est le maître des lieux, et nous, de simples touristes égarés.

	Juste au-dessus de nos têtes, des vautours se manifestent par leurs cris déchirants et saccadés, comme pour marquer leur territoire, ou plus vraisemblablement pour faire comprendre au crotale que cet alléchant repas que nous constituons est le leur. Depuis notre arrivée, ils ne nous ont pas lâchés…

	Je ne permets pas à mes pensées de s’égarer et d’un geste vif, contrairement au serpent, je m’empare de la plus grosse pierre à portée de main et la projette en direction de sa tête. Dans le mille, une nouvelle fois.

	Sonné, l’animal capitule et se faufile derrière un rocher. Je regarde alors les vautours qui dessinent une spirale infernale, haut dans le ciel. Une question me vient à l’esprit, si pessimiste et lourde de sens : de quelle façon vais-je mourir ? Sous un cagnard intenable comme ici, j’aurai misé gros sur ce satané soleil assassin ; cependant, plus j’avance dans cette mésaventure et plus je me demande si tout ce qui peuple ce morne monde n’est pas plus létal.

	Je ramasse et serre une autre pierre dans mon poing, préférant anticiper une nouvelle attaque. De ma main libre, je reprends celle de Louisa qui ne cesse de trembler, pétrifiée sur place.

	Lorsque le camping-car n’est plus qu’à une vingtaine de mètres, la porte latérale s’ouvre lentement en un grincement digne d’une grille métallique au fin fond des oubliettes. Le big boss fait un rapide signe à Haruki qui comprend l’ordre. Le premier met immédiatement en joue la silhouette qui apparaît sur le pas de la porte, le second délaisse Lyla pour contourner le véhicule, brandissant sa batte, prêt à fondre sur l’ennemi ou à riposter à la moindre alerte. 

	Je juge que se présenter sur différents fronts est une bonne stratégie, alors je suis l’exemple et me positionne à la troisième pointe d’un triangle imaginaire. Je ne suis armé que d’une pierre mais j’ai prouvé à deux reprises être un excellent tireur.

	L’homme qui descend les deux marches porte une blouse blanche, à l’identique de celle des chimistes dans leur laboratoire, il est pieds nus et aucun autre vêtement ne dépasse de sa tenue de protection. Il a les cheveux hirsutes, une épaisse moustache et une paire de lunettes tout droit sortie d’une autre époque. Il n’a rien dans les mains et ne peut assurément dissimuler aucune arme ainsi vêtu. Son apparition est complètement farfelue dans ces lieux…

	Le big boss le tient en respect avec son flingue. Je me doute qu’il ne le craint pas parce qu’il n’a aucune conscience du danger et qu’en plus, il sait qu’il peut dézinguer le savant fou en une fraction de seconde. Le chimiste n’a absolument cure de la menace, il nous parle comme si nous étions de bons vieux amis et que nous avions rendez-vous.

	− Je vous attendais.

	− Ah ouais, t’es qui toi, l’abruti d’Einstein ?

	La diplomatie du boss manque toujours autant de finesse. Mais son assurance en de telles circonstances est remarquable. 

	− Pour information, Einstein s’appelait Albert, pas l’abruti. Je suis votre guide pour…

	− Arrête ton baratin. Bouge de là, je t’écouterai uniquement quand je serai sûr qu’il n’y a personne d’autre là-dedans !

	L’homme lève lentement les deux mains en signe de reddition. Il s’avance vers Haruki qui fait des petits moulinets avec sa batte, sans doute inconsciemment, pris par le stress. Le chimiste se fige devant l’asiatique, tendance provocateur, à portée de coup. Il le fixe sans plus rien dire, attendant que le chef du clan vérifie l’intérieur du camping-car. J’observe tout cela avec suspicion, tout me paraît étrange, je reste sur le qui-vive.

	Le boss s’approche de la porte, méfiant, ensuite, il se la joue agent du FBI en pleine intervention. Il a dû se gaver de centaines d’heures de séries policières pour mimer aussi bien les fédéraux. Puis il disparaît derrière la taule. 

	Au dehors, le monde est en suspension. Mon cœur cesse de battre. Seule la lente rotation des vautours dans le bleu azur prouve que le temps ne s’est pas arrêté.

	Quand le boss réapparaît à l’entrée du véhicule, l’homme en blouse blanche intervient un brin narquois :

	− Ça y est, t’as fini ta petite ronde, Keraudren ? Tu sais pourtant que je suis seul, je le suis toujours.

	Les paroles du chimiste marquent mon esprit qui s’emballe devant cette double révélation… Je dévie mon regard vers Keraudren et je tente instantanément d’interpréter ce que je viens d’entendre. Je me demande tout d’abord par quel hasard le chimiste peut connaître le nom du big boss. Enfin, j’essaie de comprendre quelle relation il peut exister entre Keraudren et ce type. Le boss est-il déjà venu ici ?

	− La ferme ! Dis-nous plutôt ce que tu as pour nous.

	− Comme d’habitude. Allez vous servir, il y en a pour tout le monde.

	J’hallucine. Et le regard perdu de mes camarades me confirme que je ne suis pas le seul en état de choc. Le fait que notre chef autoproclamé ne contredise en rien les propos du scientifique les valide. Il s’appelle effectivement Keraudren et il connaît bien cet homme et cet endroit. Pourtant le boss prend son air de je-ne-sais-pas ce-qui-se-passe … Il nous siffle, ce qui signifie qu’il nous invite à entrer dans le camping-car. C’est son langage à lui, sa façon de nous humilier à chaque instant.

	Après une scène aussi improbable, j’hésite à obéir. Je n’avais jusqu’alors que peu de confiance envers le boss, désormais, le curseur est tombé à zéro. Je n’ai aucune idée du jeu auquel joue Keraudren et tant que je n’en connaîtrai pas les règles précises, je ne pourrai que me méfier de lui. Nous tend-il un piège avec son complice en blouse blanche ? Tous deux ont une telle assurance déconcertante par rapport à nous, qui hésitons au moindre mouvement, qui sursautons au moindre bruit, que cela en est suspect.

	Après de longues secondes à s’observer en chiens de faïence, Haruki est le premier à débloquer la situation. Il rejoint Lyla et l’aide à se déplacer et à monter à bord du camping-car. Je tente de peser le pour et le contre, totalement pris en étau entre ma méfiance et mon adhésion au groupe. Louisa, cachée derrière mes jambes, tire mon pantalon, signe qu’elle veut suivre les autres. Elle a raison, qu’y a-t-il d’autre à faire de toute façon ? Aucune alternative ne se propose à moi : ici, le chimiste me nargue, les serpents attaquent, le soleil plombe, les vautours tournent…

	Quand je pose le pied sur le linoléum jauni du plancher, ce dernier grince, prêt à rompre sous le poids du groupe. Une vision surréaliste s’impose à moi. Le camping-car a été vidé pour être réaménagé en laboratoire de chimie tels que j’en ai déjà vu dans des reportages. Des tubes à essais, des fioles jaugées, des chauffe-ballons et une centrifugeuse. Des produits chimiques de couleurs et de viscosités différentes circulent dans des réfrigérants à eau tandis que d’autres sont soigneusement étiquetés et rangés dans une armoire ventilée.

	Empli de rancœur pour m’être fait berner par ce salopard, je brise le silence de notre contemplation.

	− Que synthétise-t-il ici, au beau milieu du désert ? De la méthamphétamine ? Du L.S.D. ? C’est pour ces saloperies que tu nous as amenés là ?

	Sans même m’en rendre compte, j’ai employé un ton vindicatif. Pour moi, le boss a bien le comportement d’un toxicomane en manque. Nous a-t-il fait traverser tout le désert pour venir ici s’approvisionner ? Je serais prêt à le parier !

	Le teint de Keraudren vire au rouge, j’y suis sans doute allé un peu fort. L’accusation ne lui plaît pas. D’un geste vif, il m’agrippe au collet et me plaque contre la paroi prêt à me dicter mes quatre vérités et plus si affinités… J’assume. Qu’il se dévoile une bonne fois pour toutes et qu’on le kicke7 du groupe à jamais !

	− Croyez-le ou non, il n’y a aucun stupéfiant ici. 

	Je ne dois mon salut qu’à l’intervention du chimiste qui nous dévisage depuis l’entrée. Les jambes, nues et poilues, écartées dans une position de cowboy, les mains dans les poches de sa blouse, les yeux surdimensionnés derrière des culs de bouteilles, le savant paraît ainsi vraiment déjanté, en opposition avec ses propos apaisants. Il s’amuse à parler avec une voix mystérieuse, ténébreuse, que j’imagine parfaite pour raconter une histoire horrifique à des enfants autour d’un feu de camp.

	− Par contre, il y a un antidote qui vous permettra de survivre à la contamination par un pourri, son effet bénéfique n’est malheureusement que de quelques minutes après la diffusion du virus dans le sang, variant sensiblement selon l’individu. Il y en a un pour chacun d’entre vous, surtout, n’hésitez pas, il n’y a qu’ici que vous en trouverez, et faites-en bon usage.

	Alors que les autres ne se font pas prier pour se servir, moi, je reste réticent à l’idée de prendre une fiole de sérum qui pourrait tout aussi bien être un poison. Je préfère en savoir plus :

	− C’est grâce à cet antidote que vous êtes encore en vie ?

	− Non, c’est grâce aux serpents. Ils attaquent tous ceux qui s’aventurent trop près de cet endroit. Les pourris ne sont pas capables de contrer une attaque de serpents, les normaux normalement si.

	Je comprends alors l’invasion mystérieuse d’aussi gros reptiles dans ce désert. Ce ne pouvait être leur réel écosystème. Rencontrant enfin quelqu’un de ce monde, je cherche à en apprendre davantage, jamais rassasié de nouvelles données :

	− Comment est-ce arrivé, tout ça ? Je parle des pourris, de leur contamination, de l’annihilation du monde comme nous, nous le connaissions ?

	− Je ne sais pas. La réponse est là-bas, en ville. Mais le chemin pour y parvenir est encore long et sinueux.

	Je toise le chimiste. Je ne peux pas croire un instant qu’il n’ait pas les réponses à mes questions. Vu son âge certain et le fait qu’il fabrique un antidote en ce lieu, il connaît forcément l’origine de la pandémie et toute l’histoire qui a suivi. 

	Je ne m’offusque pas afin de ne pas le braquer. Je tente une autre approche et dégaine toute une série de questions.

	− Comment sommes-nous arrivés ici ? Dans quelle région du monde avons-nous atterri ? À quelle époque avons-nous été transportés ? Que s’est-il passé ?

	− Je ne sais pas. La réponse est là-bas, en ville. Mais le chemin pour y parvenir est encore long et sinueux, répète-t-il tel un mantra 

	Je n’en crois pas mes oreilles. L’autre se fout ouvertement de moi à jouer les robots. Il ne sourcille même pas alors que je pète un fard devant lui. Pour ne pas envenimer la discussion, je préfère renoncer à une nouvelle salve de questions. J’ai capté le message…

	 

	− 毒蛇に噛まれたんですが、何か薬はあり ませんか ?

	[Avez-vous un remède contre les morsures de serpents ?]

	Haruki, qui lui n’a absolument rien compris à la discussion précédente, intervient dans sa langue natale. Afin de faciliter la traduction, il montre la cheville ensanglantée et gonflée de Lyla.

	− Pour la morsure de serpent ? Oh, il faut juste espérer que vous ayez retiré tout le venin, sinon il n’y a plus rien à faire. Dites adieu à votre amie.

	À sa manière, le chimiste est comme le big boss, il aime rabaisser et humilier les autres. Il laisse tomber la sentence avec son ton nonchalant, ne se préoccupant pas de la gravité de son affirmation et des conséquences pour la jeune fille. Il ne sourcille toujours pas, figé dans sa position de cowboy illuminé. 

	Je pose ma main sur l’épaule de Lyla, dans un geste de réconfort. Je serai là pour elle quoi qu’il advienne. Je veux qu’elle le comprenne, cependant je ne suis pas certain qu’elle aille mieux pour autant.

	− Maintenant, excusez-moi, je vous abandonne. Je vais m’installer pour profiter du spectacle.

	Il s’empare d’une chaise pliante et sort du camping-car sans un regard pour ses hôtes. Je l’observe alors à travers un petit hublot. Le chimiste déplie son fauteuil et s’assied tranquillement face à l’étendue désertique. Il croise les jambes et ne bouge pas d’un centimètre Je ne m’étonne vraiment plus de rien.

	− Dépêchez-vous, il faut se tirer vite fait !

	Après une phase de veille, le chef s’alarme subitement. Visiblement, il semble en savoir bien davantage qu’il ne le dit sur ce monde nouveau et comme il n’a pas pour habitude de montrer la moindre inquiétude, je le prends au mot quand il nous affirme qu’il faut se tirer d’ici ! Je récupère la fiole de sérum et suis le mouvement.

	− Posez la main bien à plat sur cet écran et après sortez, il n’y a plus une seconde à perdre !

	Derrière notre leader détesté, je découvre un petit appareil semblable à celui d’un écran à LED de notre époque. Keraudren montre l’exemple et y appose sa main en écartant les doigts. La machine s’anime et un trait vert fluorescent descend sur toute la hauteur de l’écran. Elle scanne sa main ! Quand il l’ôte, au lieu de s’éteindre, une image apparaît.

	Une image pas très nette et sombre dont la qualité s’améliore peu à peu. Alors que nous nous approchons tous pour mieux distinguer les images, Keraudren nous presse de faire comme lui.

	− Qu’est-ce que c’est ? demande Lyla.

	− C’est une réponse qui vous apportera beaucoup trop de nouvelles questions en retour alors vous n’êtes pas obligés de regarder. Bien au contraire ! Dans tous les cas, placez votre main dessus et grouillez-vous, qu’on se casse de cet endroit !

	Mais personne ne réagit, moi le premier. Nous sommes tous fascinés par ce que nous découvrons sur la machine.

	Il y fait nuit, même si quelques sources lumineuses permettent de discerner la scène. Elle est statique et je ne comprends pas vraiment ce que je regarde.

	− C’est le stand de jeu ! intervient Louisa, qui, fait inhabituel, ne pleure plus et s’exprime sans balbutier.

	− Elle a raison, c’est la salle du Festival Gaming, confirme Lyla. Regardez, on distingue la toiture qui s’est effondrée… Et là, au premier plan c’est le podium avec l’un des immenses cylindres de verre… C’est… C’est là où nous nous tenions quand il y a eu la foudre.

	Je n’en reviens pas… Je n’ai pas de mot… Je suis stupéfait au sens le plus littéral du terme. L’écran nous donne accès au monde que nous avons quitté contre notre gré. Il est comme une fenêtre sur notre passé. Chose rassurante d’une certaine façon, notre monde n’a pas disparu, il existe encore bel et bien. Cela sous-entend qu’il n’est pas impossible d’y retourner !

	  Soudain, l’image d’une silhouette passe de profil, une femme apparemment, cependant, cela va trop vite, le manque de lumière m’empêche de discerner les détails de ses traits.

	− 母さん !母さん !ここだよ !

	[Maman ! Maman ! Je suis là !]

	Haruki s’agite devant la machine, fait des signes pour tenter d’attirer son attention. C’est la première fois que je le vois perdre son stoïcisme et exprimer ses sentiments, il a les larmes aux yeux, il caresse l’écran comme on peut effleurer la photo d’un être cher disparu. 

	J’observe attentivement l’appareil et le mur tout autour. Je ne trouve aucune caméra ou microphone, si miniature que ce soit. Devant la peine de mon ami, au bord de l’hystérie, je tente de communiquer pour l’apaiser devant une évidence :

	− 君のこと見えてないし、君の声も聞こえ てないよ。

	[Elle ne te voit pas. Elle ne t’entend pas.]

	Haruki finit par se calmer quand deux nouvelles personnes apparaissent sur le côté de l’écran. À leur casquette, nous identifions des policiers. L’un d’eux prend des notes sur un calepin. Ils s’arrêtent un instant, regardent dans notre direction, puis ils se remettent en marche. Ils quittent l’écran nous laissant dans l’expectative. Même le boss reste muet à nos côtés. 

	De longues secondes s’écoulent sans nouvelles manifestations. 

	Brusquement un visage s’affiche en gros plan. Comme mes camarades, je ne peux empêcher un sursaut et une légère frayeur. Avec la lumière pâle, la vision paraît diabolique. Je le reconnais immédiatement. C’est l’animateur du stand GAMERS, lui aussi qui était au volant de la camionnette Festival Gaming quand j’ai voulu quitter mon domicile !

	Son regard transperçant nous observe.

	Et l’écran s’éteint.

	 


 

	1.11

	 

	La meute

	 

	− Je crois que tu nous dois quelques explications.

	Je suis affirmatif et je suis bien décidé à enfin comprendre ce qui se trame ici. Keraudren en sait beaucoup plus que ce qu’il a consenti à nous dire jusque-là. Son silence et ses omissions sont inexcusables.

	− Je te dois rien du tout Hugo le noob, par contre je te rappelle que toi, tu me dois toujours la vie !

	Dès qu’il a des propos agressifs, le boss joint le geste à la parole, je commence à bien anticiper ses réactions. Il se met donc à agiter les mains, à hocher la tête par à-coups et à s’approcher de moi, inexorablement, jusqu’à ce que je respire son haleine.

	− Hugo a raison. Nous avons tous compris que tu nous cachais des éléments essentiels. Je ne vois aucune raison à ne pas nous éclairer, nous voulons savoir.

	Lyla vient à mon secours. Me sentant renforcé, j’en profite et j’enfonce le clou, catégorique :

	− Nous ne partirons pas d’ici sans quelques éclaircissements. Si tu nous mens, pourquoi te ferait-on confiance et pourquoi te suivrait-on ?

	Le big boss reprend ses gesticulations de caïd et bombe le torse, la main droite sur le flingue. Devant notre alliance, il bout de nous cracher à la figure.

	− Peut-être parce que sans moi, vous n’êtes rien, que vous seriez déjà morts ? Réfléchissez-y dans vos p’tites têtes.

	Je suis certain qu’il croit sincèrement ce qu’il dit. Mais je suis certain aussi que devant notre coalition et son possible isolement, il va craquer et tout mettre à plat. Il a de l’orgueil et se sent supérieur à nous tous, cependant il a des limites. S’il est un minimum intelligent, il va céder.

	− Ok, ok, ok… Je vous préviens, on n’a pas le temps de papoter alors je vais faire succinct et le premier qui me traite de fou je le défonce, pigé ?

	Face à lui, nous ne mouftons pas. Je sens simplement Louisa qui prend grand soin à être totalement invisible derrière mes jambes.

	− Nous sommes dans le jeu, comme je vous l’ai déjà dit. Ou plutôt, dans un mix de plusieurs jeux. Désormais j’en suis sûr ! Chaque scène, lieu ou personnage me rappelle des séquences de jeux vidéo.

	Ce mec me désespère. Il me fait vomir avec ces conneries à dormir debout. Pourtant, il continue à débiter son histoire jusqu’au bout.

	− Par exemple, la station-service en plein désert, il s’agit de Deadly Creatures, même si au final elle n’a pas explosé. Les pourris aux yeux jaunes, c’est Call Of Duty version zombies. Le coup de l’antidote : un classique du genre comme dans Dead Island Riptile.

	Je ne connais pas les jeux qu’il nous cite, je ne suis pas assez accro. Alors rien ne me convainc. En revanche je sens Lyla plus réceptive, ce qui m’énerve davantage… Je lance alors la contre-attaque :

	− Tu délires complètement, là ! T’es carrément en manque ou quoi ? Moi aussi, chaque détail de ce qu’on a vécu, pris séparément, peut avoir une résonnance dans ma mémoire. C’est comme les rêves, en cherchant bien, on peut toujours leur donner une signification ! Idem pour ceux qui lisent leur horoscope, tant qu’ils y croient ou tant que cela les arrange, ils trouveront que ces banalités sont bien réelles ! Tout cela, c’est de l’auto-conviction !

	− La ferme, crétin ! Tu voulais savoir, maintenant tu sais ! assène le boss, furieux que ses propos soient remis en cause. Et ce chimiste dans son labo, je l’ai déjà croisé dans je ne sais plus quel jeu…

	− Mais… Comment est-ce possible ? demande Lyla, abasourdie et indécise, au bord du malaise.

	− Ça, je n’en sais rien et je m’en fous, ce problème n’est pas à l’ordre du jour. Ce que je sais, c’est qu’une meute de pourris va nous anéantir si vous ne bougez pas enfin vos fesses ! Notre problème immédiat, c’est de survivre, pas de comprendre ; alors et on se barre d’ici avant qu’il ne soit trop tard !

	Haruki, Lyla et Louisa posent successivement leur main sur l’écran. Ils ne tergiversent pas un instant et suivent le boss dehors. Lyla n’a même pas un regard pour moi.

	J’avoue que les voir accepter –je dirais même abdiquer– aussi rapidement, me vexe profondément. Mon amour propre en prend un coup. Alors je reste indécis figé devant le moniteur. J’ai l’impression que si j’y pose ma paume, je pactise avec le diable…

	J’étais déjà sceptique face à l’hypothèse d’un rêve collectif dans un coma, à l’idée d’un test grandeur nature au purgatoire, sauf que là, la théorie du boss dépasse l’entendement. Mon esprit cartésien ne peut admettre quelque chose d’aussi invraisemblable.

	La pensée de me retrouver à nouveau seul me pousse à réagir. Je pose la main à mon tour. La lumière fluorescente en épouse la forme, se glisse le long de mes lignes de vie, enregistre mes empreintes digitales. C’est alors qu’une nouvelle interrogation surgit dans mon esprit : qu’est-ce qu’un objet technologique et en bon état de fonctionnement fait ici dans cet univers où tout semble anéanti ? Je revois les images du hall du Festival Gaming après la tempête… Il y a peut-être une petite part de vérité dans ce qu’a raconté le boss... La seule façon de le savoir est d’avancer avec le groupe et de rester en vie.

	À l’horizon, le paysage est flou, malgré cela je visualise tout de suite un phénomène anormal. Un sacré nuage de poussière s’est soulevé et se dessine dans la direction de notre camion. Cela n’annonce certainement rien de bon. 

	Les autres ont déjà pris pas mal d’avance sur moi. Je passe comme une fusée à côté du chimiste tranquillement installé sur son transat.

	− Courez ! Vite !

	La voix de Keraudren provient de loin devant. Le boss nous a prévenus de l’imminence d’un danger, le chimiste s’en est même frotté les mains et attend le spectacle avec impatience. Je n’ai pas été capable d’analyser correctement et rapidement la situation, je me suis mis tout seul dans une position délicate… Je détale le plus vite possible afin de rejoindre mes amis.

	J’entreprends une chevauchée folle or, mon mollet et mes côtes me rappellent mes différentes chutes. Je suis usé, mon corps est éreinté. Néanmoins l’adrénaline nourrit mes muscles. J’évite au moins les cailloux et les pierres, je surveille à gauche, à droite, la présence de serpents. Je lève régulièrement les yeux pour estimer mon avancée et observer les événements qui se profilent.

	Ma combinaison anti-UV a beau avoir été étudiée légère et pratique, pour piquer un sprint sous la canicule, elle me gêne terriblement. Ma vitre s’embue de plus en plus. Mon souffle devient saccadé, ma gorge s’irrite, mes yeux piquent avec la sueur qui dégouline… Je suffoque au bord du malaise et ma poitrine semble prête à exploser. Je n’ai clairement pas l’habitude de faire du sport aussi ce petit effort dans ces conditions extrêmes me coûte cher.

	Mon mental faiblit quand je vois les autres presser le pas plus vite que moi.

	Mon mental me lâche lorsque je comprends la provenance du nuage de poussière.

	J’interromps ma course à bout de souffle. Je m’arc-boute et cherche ma respiration. Sans doute l’ai-je perdue un jour assis pénard derrière mon ordinateur. Je m’en veux. J’ai honte d’être dans un tel état. J’enlève mon casque pour essuyer la buée, j’ai peur d’avoir mal distingué ce qu’il y a sous le nuage de poussière devant moi.

	Quand je recouvre la vue, j’ai une triste confirmation. Il y a une meute de pourris qui s’avance vers nous. Ils sont reconnaissables entre mille. Ils titubent comme des alcooliques en fin de soirée et le mélange de grognements et de sifflements qu’ils émettent est caractéristique. Je n’arrive pas à les dénombrer tellement ils sont nombreux. C’est incroyable… 

	La horde s’approche dangereusement du camion tandis que seul le boss est monté à bord. Je le vois faire de grands gestes. Sans doute hurle-t-il une énième fois de nous secouer les fesses, avec son vocabulaire toujours aussi fleuri. Mais je suis encore trop loin et le bruit de la meute couvre ses appels. Non loin du boss, Haruki tire Lyla d’une main et porte Louisa de l’autre. L’une est blessée, l’autre est bien trop petite pour courir si vite. Sans lui, elles en seraient au même point que moi.

	J’essaie de ne pas m’avouer vaincu. Mon instinct de survie reprend le dessus et galvanise mes dernières forces. Je repars en trombe. Cent mètres plus loin, des calculs défilent dans ma tête et les solutions ne me plaisent guère. Il est évident que je n’atteindrai jamais le camion avant la meute de pourris. Il me faut un plan B !

	Accaparé par mes pensées défaitistes, je coordonne mal mes mouvements et je trébuche sur une pierre. Je sens une puissante déchirure le long de ma cheville et perds l’équilibre. Je me retrouve dans la fine couche de sable. Je relève immédiatement la tête et voit que Haruki et les filles disparaissent à l’arrière du camion juste avant que ce dernier ne se fasse assaillir par les pourris.

	Moins réjouissant encore, une partie des morts-vivants me prend comme objectif et avance désormais vers moi.

	Il faut absolument que je me mette debout si je veux que le boss repère ma position dans le désert. J’ai bien du mal à poser le pied par terre sans que la souffrance ne me paralyse jusqu’à la hanche. Le temps que j’arrive à tenir sur mes deux jambes, il y a des dizaines de monstres qui ne sont plus qu’à une trentaine de mètres.

	− Au secours ! Venez me chercher !

	Je hurle de toutes mes forces cependant, le rempart sonore que constitue le mur de pourris devant moi m’empêche certainement d’être entendu par mes camarades. Je regarde alors tout autour de moi pour évaluer mes possibilités. Loin derrière, il y a le camping-car où je distingue vaguement un gars en blouse blanche tranquillement assis sur son transat. Sur les côtés, c’est le néant désertique à perte de vue. En face, c’est l’horreur absolue et la mort assurée.

	Mon cœur bondit quand le camion démarre. Ils essaient d’échapper aux zombies qui entourent leur véhicule pour tenter un abordage. Je ne sais pas si ces contaminés sont encore capables d’ouvrir une portière, de casser un pare-brise ou de monter des marches mais je pense que le boss n’a pas envie de le savoir tout de suite. Le camion continue donc d’avancer pour vaincre la foule assaillante.

	J’hésite sur la direction à prendre alors que mes ennemis s’étalent sur mon horizon et me cachent dorénavant la vue. Ils forment un mur opaque et infranchissable vu mes capacités physiques. Je décide de me diriger le plus vite possible vers la gauche, c’est par là que j’ai vu se diriger le camion.

	Ma douleur est insupportable. Quand je fais un pas, je serre les dents et pense m’évanouir suite à la décharge électrique puissante. Néanmoins, je me traîne, éclopé, misérable. Je rage. Je bouillonne. 

	− À l’aide ! Au secours !

	Je pleure sous mon casque quand je constate que mes efforts sont inutiles. La meute n’est plus qu’à quelques mètres de moi. Ils sont déjà morts, ils sont infatigables. À ce jeu-là, il est impossible de lutter. J’ai la même démarche qu’eux, je vais bientôt être l’un des leurs.

	Je pense alors à la petite fiole de sérum du chimiste. Il a promis que l’antidote immunisait temporairement contre la contamination de cette saloperie de maladie. Même acculé, j’hésite à boire la potion. Comment faire confiance à un savant fou sorti de nulle part qui est actuellement en train d’observer mon péril sans bouger d’un millimètre ? Je me dis aussi que si j’avais mieux interprété son discours et que si j’avais fait confiance au boss, je n’en serai pas là. Et puis merde, qu’ai-je à perdre ? Si c’est la dernière décision importante que je dois prendre dans ma vie, alors je la prends : je dois apprendre à me fier aux autres, sans a priori. Pour l’heure, elle vaut ce qu’elle vaut.

	Puis sonne le glas. 

	À l’horizon, je vois le camion avec mes amis à bord accélérer un peu plus et s’éloigner vers l’ouest dans un panache de fumée. Je me pétrifie sur place et me décompose intérieurement. Tout semble s’effondrer d’un coup dans mon corps, comme submergé par un barrage venant de rompre sous la pression d’un immense lac.

	Lorsque le premier pourri me touche, je sors enfin de ma catatonie.

	Lorsqu’un second me tire le bras, je réagis et tente de m’enfuir malgré l’épuisement, l’abattement et ma cheville qui m’entrave. Je ne peux me résigner à rester là, sans tenter d’échapper au pire.

	Je marche à reculons pour faire face à toutes ces gueules difformes, tous ces yeux jaunes, tous ces sifflements qui me rendent fou. J’outrepasse ma réticence à utiliser le sérum. Je dois me résigner à enlever mon casque afin de l’avaler. Quand je l’ôte, une main ensanglantée me l’arrache. Je ne parviens pas à le récupérer et dans la cohue qui me submerge, je m’effondre de tout mon long. Miraculeusement, je tiens toujours la fiole dans ma main. Je la débouche et en vide le contenu d’un trait dans ma bouche. J’ai à peine le temps de déglutir qu’un de ces pourris s’affale sur moi et me broie les côtes.

	J’ai le sentiment étrange que dans de telles circonstances, ce simple antidote ne me sera d’aucune utilité.

	Puis, il n’y a plus que la terreur. Je suis piégé au milieu d’innombrables pourris qui se penchent sur moi. Je suis dans l’impossibilité de bouger, immobilisé. Je suis à leur merci.

	Quand une mâchoire se referme sur mon bras, un flash de douleur me terrasse. Des images de mes parents, de ma vie d’avant, de mon bonheur passé malgré ma maladie me submergent l’esprit. Quand une autre gueule mord ma cuisse, j’ai une pensée pour Lyla, son sourire et ses longs cheveux qui volent au gré du vent. Quand un visage immonde et décomposé engloutit le mien, je crie ma détresse ultime. 

	Je meurs en quelques instants, mon corps semblable à un festin, une fiole vide dans la main.

	 


 

	1.12

	 

	Keraudren

	 

	Toute la bande paressait au bord du skate-parc comme des lézards sur un rocher en plein soleil. Le bruit des rollers sur le béton se mélangeait aux cris des enfants jouant un peu plus loin sur la grande pelouse grillée. Les arbres étaient parfaitement immobiles, la nature entière avait pris le parti de s’économiser en attendant des jours moins arides.

	La dizaine de garçons, vieux adolescents au look stéréotypé des délinquants des banlieues, avaient laissé tomber les sweats à capuche et dévoilaient des corps pâles et des tee-shirts à l’effigie de rappeurs pour la plupart. Peu parlaient. Leurs activités se résumaient principalement à boire de la bière et à fumer de l’herbe.

	− On se fait chier, là, non ? intervint celui appelé le boss. 

	Des grognements s’élevèrent sans conviction. Tous étaient abattus par la chaleur de cet après-midi d’été. 

	− Eh, les mecs, visez un peu moi ça ! ajouta-t-il en se redressant.

	Il fallut bien un trio de jolies filles en minishort pour faire réagir le groupe Elles longeaient le parc, plaisantaient et sirotaient à la paille des boissons fluorescentes. 

	Au fur et à mesure qu’elles avançaient vers eux, les sifflets, les appels, les sous-entendus lubriques volèrent. En un regard, elles comprirent vite à qui elles avaient affaire alors elles accélérèrent le pas sans jamais répondre à leurs provocations. Ainsi, ce furent les insultes qui fusèrent et deux canettes de bière qui explosèrent sur le trottoir non loin d’elles.

	Leur petite démonstration avait fait fuir les enfants aux abords. Le boss n’était pas peu fier d’avoir cet effet là sur les gens. Lui et son clan leur faisaient peur, ils les terrifiaient. Ils adoraient quand le moindre passant ne pouvait s’empêcher de les suivre du coin de l’œil afin de toujours vérifier qu’ils ne préparaient pas un mauvais coup. Et cela faisait déjà trop longtemps qu’ils ne s’étaient pas amusés. La sieste était finie, il était temps de passer à l’action.

	− Ramassez votre graisse les merdeux, on décolle.

	En dépit de leur état semi-comateux et la touffeur qui les accablait, quand le chef annonçait la révolte, tout le monde décollait dans la minute. 

	Comme un signe du destin, une voiture de police apparut derrière les grilles du parc. Le boss et ses sbires se figèrent en posture de bad boys, fixant les agents de police, les narguant de grimaces et de gestes obscènes. Depuis des années, les flics et eux se connaissaient bien. Un peu trop même. 

	Le face à face dura une minute, le temps que la voiture au gyrophare allumé remonte la rue. Chacun observait l’autre avec un œil noir, sans baisser les yeux, sans détourner le regard. Cependant, la police ne s’arrêta pas, il faisait sans doute bien trop chaud pour courir après ces squatteurs, ils n’étaient que deux contre la dizaine du groupe.

	− Espèces de lâches ! lâcha le boss pour la forme quand la voiture disparut. Intérieurement, il les jugea plutôt intelligents de fuir la zone.

	Les autres lui répondirent par des acclamations, des cris de guerre.

	− Allez, on vide les lieux ! lança-t-il à ses troupes galvanisées.

	Malgré le double sens de sa phrase, l’ordre était clair pour ses hommes. Ce n’était pas à eux de vider les lieux mais à tous les autres. C’était un jeu habituel, une sorte de rituel pour marquer leur territoire.

	− Vous avez une minute, les avertit-il en enclenchant son chronomètre.

	Les fauves étaient lâchés. Tandis que le roi continuait sa promenade vers le centre du parc, ses sous-fifres hurlaient à gorge déployée dans toutes les directions, effrayant les enfants téméraires, bousculant les mamans derrière leur poussette, jetant de la bière sur les récalcitrants qui tentaient une résistance, injuriant les hommes avec trop d’ego pour déguerpir à la première salve.

	Le boss était pleinement satisfait de son opération nettoyage. Cela le faisait marrer. Il fit un tour d’horizon du parc et quand il vit le dernier badaud franchir l’une des grilles, il regarda sa montre. Moins d’une minute. C’était une victoire totale. Napoléon Bonaparte n’aurait pas fait mieux que Keraudren le Conquérant. 

	Essoufflés, assoiffés, ses hommes revinrent à lui au galop, euphoriques.

	− Tournée générale, Barbe Noire ! annonça joyeusement le patron.

	Barbe Noire était l’un de ses fidèles, bien trop enveloppé dans sa graisse pour être aussi efficace que les autres alors que son job consistait souvent à porter la glacière avec le ravitaillement.

	Les joues de Barbe Noire rougirent.

	− Les stocks sont vides, boss, dit-il en baissant le regard.

	− Démerde-toi sinon tu vas passer un mauvais quart d’heure, rugit Keraudren.

	Les autres râlèrent pour la forme or, ils étaient bien contents de ne pas être à la place de Barbe Noire. Il valait mieux ne jamais subir la colère du chef, c’était une règle d’or.

	Barbe Noire traîna sa glacière vers la sortie. Il n’avait plus que quelques pièces en poche, il ne pourrait jamais satisfaire tout le monde. Lorsqu’il passa le tourniquet, une musique festive lui redonna vie. Celle-là même qu’il adorait depuis qu’il était tout gamin, annonçant le marchand de glaces, de sodas, de friandises. Quelques notes de musique entêtantes et répétitives ; il reconnaîtrait ce petit air joyeux entre mille pour avoir abusé de ces sucreries depuis son plus jeune âge. 

	Il s’avança vers la camionnette aux couleurs délavées. Ses acolytes ayant fait fuir la population, il était le seul à attendre le marchand au bord de la route.

	« Ce soir, venez vous amuser au Festival Gaming ! Venez profiter des jeux et animations ! Venez nombreux, venez entre amis ! » lança joyeusement une voix enregistrée avant que la musique enivrante ne reprenne.

	Un peu bêtement, Barbe Noire sourit au conducteur quand celui-ci lui fit signe. Ce n’était pas le vendeur habituel. Barbe Noire se retourna : ses potes et le boss en tête l’observaient attentivement. Il n’avait pas droit à l’échec sinon il le paierait cher.

	− Salut, Billy ! Ça va ? T’as pas l’air d’aller fort ? 

	Le type était passé à l’arrière de la camionnette, derrière la vitrine réfrigérée.

	− Non, tout roule… Juste la chaleur… mentit-il en jetant un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule. Combien de sodas je peux avoir pour…

	Il se mit à compter et recompter ses pièces de monnaie, en fit tomber deux et l’une d’elles roula sous la camionnette. Il jura en songeant à aller la récupérer car il fondait déjà littéralement sous cette canicule ».

	− Il t’en faut au moins dix je suppose, alors donne-moi ce que tu as et je t’en mets une dizaine, affirma le marchand sans se départir de sa voix guillerette.

	Étrangement, ce dernier lui fit un large sourire et ses yeux perçants fixèrent ceux de Billy la Barbe Noire.

	− Ah, c’est cool, mec ! se réjouit Barbe Noire, je te rembourserai dès que…

	− Ne t’inquiète pas à ce sujet, mon cher Billy, les amis sont là pour ça, intervint le chauffeur. Tiens, pour la peine, je t’offre même un lot d’invitations pour le Festival Gaming. Mais attention, ils ne sont valables que ce soir ! Tu pourras y aller avec tous tes potes ! D’ailleurs, j’ai même un carton VIP, tu n’as qu’à l’offrir à ton boss histoire de le mettre dans la poche pour un moment. Bonne idée, non ?

	− Oui, c’est clair que c’est une bonne idée. Merci ! s’égaya l’adolescent qui n’en espérait pas tant. Grâce à cette aubaine, il savait qu’il allait remonter dans l’estime de ses camarades et qu’il ne se taperait plus les corvées pendant quelques jours au moins.

	Il rejoignit sa bande avec une vigueur retrouvée tandis que le message enregistré se répéta à nouveau. « Ce soir, venez vous amuser au Festival Gaming ! Venez profiter… »

	− Voilà, boss. De quoi rincer tout le monde ! Je lui ai tellement foutu les jetons à l’autre imbécile qu’il m’a filé toute une caisse ! lança-t-il fièrement en balançant les canettes de soda à chacun.

	− Bien joué, Barbe Noire ! T’es une vraie terreur, mec ! le récompensa le boss en lui tapant sur l’épaule.

	− Le pauvre était tellement paniqué qu’il n’a même pas vu que je lui avais piqué un paquet d’invitations pour le Festival Gaming ! Avec, boss, un carton VIP rien que pour toi ! On va s’éclater ce soir, hein ?!

	Barbe Noire les montra à tous en les levant bien haut, vivant son instant de gloire pleinement. Les autres crièrent « Hourra ! ». Le boss participa vivement à la liesse. Jamais Billy ne se demanda comment le conducteur de la camionnette, illustre remplaçant inconnu au bataillon, connaissait son prénom et pourquoi il lui avait sauvé à ce point la mise…

	 

	Eric Keraudren venait de prendre une douche bien froide. Après avoir cuit toute l’après-midi dans le parc, cela lui fit un bien fou. Le soleil venait enfin de se coucher, ce qui annonçait un poil de fraîcheur mais surtout, une soirée d’enfer au Festival Gaming avec ses hommes. C’était à l’autre bout de la ville, seulement, avec des entrées gratos pour ce genre d’événement, ça ne se refusait pas ! Sacré Barbe Noire, il avait des talents cachés, l’enfoiré !

	Quand Keraudren ne traînait pas dans les rues, il squattait sa chambre et jouait avec ses potes en réseau jour et nuit, il n’y avait pas d’heure car il n’avait aucune autre contrainte hormis celle d’aller pisser et manger de temps en temps. Il avait quitté l’école depuis bien longtemps sans y avoir appris grand-chose et se dégotait pas mal d’argent en trafiquant dans le quartier.

	Il descendit l’escalier menant au séjour ; une pièce sordide à côté d’autres du même acabit dans une maison sale, défraîchie, aux odeurs aigres persistantes. Un souk qui l’encourageait soit à s’enfermer dans sa piaule, soit à déguerpir.

	− Eh, tu vas où Rick ? bredouilla un homme avachi devant la télévision, une bouteille de whisky bien entamée à la main.

	Il détestait quand son imbécile de père l’appelait Rick. 

	− Lâche-moi la grappe, je sors ce soir avec mes potes.

	Son père n’attendit même pas la fin de la réponse pour se focaliser à nouveau sur une publicité débile vantait les bienfaits d’un climatiseur. 

	En passant, il piqua un bout de saucisson dans le réfrigérateur, seul aliment qui lui parut comestible. Ensuite, Keraudren sortit de la maison et retrouva un air plus respirable et quand il gonfla ses poumons, il fut bien content de ne plus sentir cette odeur rance qui empestait les lieux.

	Sa mère était accoudée à la petite palissade bringuebalante qui séparait leur lopin de terre de celui de Musclor, leur voisin bodybuildé. Elle adorait se pavaner devant le bellâtre. Et depuis la canicule, le salaud pouvait jouir à longueur de journée d’une vue imprenable sur le corps de sa mère en bikini. Ils flirtaient sans aucune gêne. 

	Il passa à côté d’eux sans même qu’ils ne le remarquent. Keraudren se promit de dépouiller la bagnole de son voisin jusqu’aux joints de culasse.

	Un quart d’heure plus tard, et sans débourser une rondelle pour le squat d’un bus, sa troupe débarqua au Festival Gaming. Il y avait de la donzelle à volonté, de quoi se rincer l’œil et des geeks bourgeois à plumer pour se remplir les poches. 

	− On traverse, rugit-il à ses sbires.

	Ils avaient la traduction, ils savaient quoi faire, aussi, ils s’éparpillèrent. Leur mission était de remonter la longue file d’attente jusqu’à l’entrée, en bousculant tout le monde au passage… et de profiter de la cohue afin de piquer à chaque badaud un portefeuille Celui qui oserait se pointer de l’autre côté sans blé pourrait rentrer chez lui sous la risée des gagnants.

	Certains avaient une technique furtive, d’autres plus rentre-dedans. Certains usaient de la violence, d’autres d’intelligence. Certains s’étaient fait prendre avant de recommencer plus loin, d’autres maniaient l’art du pickpocket à merveille. En trois minutes, tous s’étaient enrichis aux dépens d’autrui –même Barbe Noire-, la soirée pouvait commencer ! Avec tous ces pourboires, elle serait arrosée à volonté ! 

	 


 

	1.13

	 

	Respawn

	 

	Un bris de verre me fait ouvrir les yeux dans un léger sursaut.

	Et tout ce que je vois n’est que surprise.

	J’ai les jambes tremblantes, la gorge sèche et le front en sueur. Face à moi, une main, la mienne, posée sur un écran noir.

	Tout d’abord, je suis dans l’incompréhension, empli de doutes. J’ai la désagréable impression de me réveiller d’un horrible cauchemar au cœur d’une nuit noire et de réaliser que toutes les atrocités qui viennent d’avoir lieu n’étaient que le fruit de mon imagination.

	Tout à coup, une ligne verte fluorescente parcourt l’écran de haut en bas, scannant la surface de ma peau. Je comprends alors que mon esprit ne m’a pas joué des tours mais que, par contre, le jeu si.

	 J’ôte ma main de la surface vitrée et la regarde attentivement, comme si elle recelait une vérité sacrée jusque-là indéchiffrable. Elle est recouverte de traces de sang et de dépôts visqueux noirâtres. Voilà la preuve que je n’ai pas rêvé.

	Puis, j’observe mon bras et l’examine sous toutes les coutures, certain qu’on m’y a arraché la chair quelques instants plus tôt. Ou était-ce dans une autre vie ? Mes vêtements sont déchirés à plusieurs endroits et partent en lambeaux aux extrémités. Rassuré d’avoir encore tous mes muscles, je mire mon reflet dans l’écran et tâte mon visage afin de vérifier qu’aucun morceau ne manquait. Ne m’ont-ils pas mordu les joues, les oreilles, les lèvres ? Mes nerfs sont à vif, mon cerveau en alerte, mes cordes vocales en souffrance. Cependant, tout semble en ordre. Ne s’est-il finalement rien passé ?

	À moins que…

	Je ne porte pas mon casque et je ne le vois nulle part autour de moi. C’est encore un signe évident qui ne me laisse guère de doute sur le déroulement de ces dernières minutes.

	Je me retourne et découvre un endroit familier qu’il me semble avoir quitté il y a très peu de temps. Je suis de retour dans le camping-car du chimiste, néanmoins, je ne décèle aucune trace ni de ce satané chimiste ni de mes compagnons de route. Je déglutis et des brûlures remontent le long de mon œsophage. Des remontées acides tentent de trouver la sortie. Je respire profondément cherchant à calmer mon corps en même temps que mon esprit. 

	Après quelques secondes en suspens, je m’approche de la porte ouverte du véhicule. Je réalise avec un bonheur relatif que je ne ressens plus aucun tiraillement à la cheville. C’est miraculeux ! Le transat est vide, le chimiste s’est volatilisé après s’être délecté du spectacle. Car j’en suis de plus en plus certain, mon esprit n’a rien inventé, j’ai réellement vécu ma propre mort après plusieurs minutes d’agonie à la merci des pourris qui m’ont transformé en repas gastronomique.

	Je regarde ensuite dans la direction que j’avais prise pour rejoindre le groupe, là où je m’étais retrouvé pris au piège. Je tressaille en apercevant la meute de zombies exactement là où je les avais quittés… Ils semblent errer autour d’un point, à l’endroit même où mon corps vient sans doute de disparaître… 

	Comment tout cela est-il possible ? Je ne cesse de me ressasser cette énigme.

	Avant de trouver la moindre explication, je fouille l’horizon à la recherche de mes amis ou du camion, dans un fol espoir. À l’instar du chimiste, d’une façon ou d’une autre, ils ont quitté la zone. Une chape de plomb s’abat alors sur moi, un poids tel qu’il me paralyse. Je me sens abandonné. C’est une sensation affreuse.

	« Nous sommes dans le jeu. »

	L’affirmation du boss qui était tombée tel un couperet commence à tourner en boucle dans ma tête.

	« Ou plutôt dans un mix de plusieurs jeux… »

	J’ai dès lors, toutes les confirmations possibles pour être pleinement convaincu. Je vis bel et bien dans le virtuel et cet écran noir est un point de sauvegarde. Il m’a permis de revenir à cet endroit précis après avoir été tué dans le jeu. Cela paraît si limpide maintenant, une fois que mon cerveau admet l’idée que l’impossible est désormais ma réalité.

	« Désormais j’en suis sûr ! Chaque scène, lieu ou personnage me rappelle des séquences de jeux vidéo. »

	Cela me fait très mal de l’avouer pourtant, le boss avait donc raison depuis le début. Nous sommes dans un jeu. Je suis physiquement dans du virtuel, j’en fais intégralement partie. 

	Toujours parfaitement immobile, hypnotisé par les mouvements erratiques de la meute de morts-vivants, mes neurones n’en finissent pas leurs calculs. Comprendre, à tout prix comprendre, ce qu’il s’est passé, ce qu’il se passe, ce qu’il va se passer.

	Pour répondre à ce casse-tête, je vais simplement raisonner comme un gamer qui commence un nouveau jeu. J’en suis un. Cela m’est arrivé des dizaines de fois, cela ne devrait pas être insurmontable. Mon seul objectif doit donc être de gagner la partie. Pour ce faire, il faut maîtriser les principales règles de Gamers. Quelles sont-elles ? Il faut en connaître le but, les contours et le contexte. Quels sont-ils ?

	Avec ma résurrection, j’ai déjà un élément d’importance en main : je sais dorénavant que j’ai droit à plusieurs vies comme dans la majorité des jeux d’aventure. Cependant, cette constatation amène des interrogations des plus angoissantes : de combien de vies disposé-je encore ? Et que m’arrivera-t-il lorsque j’aurai grillé toutes mes cartouches ? La remise à zéro ? Le retour au bunker ? La sortie définitive de cet enfer avec retour au Festival Gaming ? Ou simplement la mort, pour de vrai ? Des questions auxquelles je n’ai pas forcément envie d’avoir de réponses tout de suite…

	Mon subconscient m’envoie soudainement un message d’alerte. Je cligne des yeux et comprends l’horreur de la situation. Visible de tous, je viens d’être repéré par la horde qui s’est mise en marche organisée dans ma direction. À vouloir sans cesse avoir des explications à tout, je me suis de nouveau mis en péril !

	Je reste encore un instant les bras ballants, le temps que mon cerveau me dicte clairement les ordres. La première règle du jeu est sans aucun doute la principale, celle de l’instant présent : c’est survivre. Alors survis ! La seconde règle primordiale, celle de la finalité : c’est gagner la partie coûte que coûte. Alors gagne ! 

	Je dois tout mettre en œuvre pour ne pas revivre la scène avec les pourris, même si j’ai peut-être droit encore à un joker, sinon, psychologiquement je ne le supporterai pas. Pour l’heure, je dois poursuivre l’aventure seul, je n’ai d’autre choix que de puiser en moi la force nécessaire pour survivre et gagner. 

	Je commence par refermer et verrouiller la porte du camping-car. 

	Sans mon casque protecteur, il est inenvisageable d’affronter le soleil ardent. Il est tout aussi inenvisageable d’aller le rechercher dans la foule des zombies, sans avoir la certitude de le retrouver dans un état correct. Enfermé ici, certes, je ne suis pas à l’abri des rayons ultra-violets qui filtrent à travers toutes les vitres crasseuses mais je reste assurément moins exposé qu’au-dehors.

	Une seule option se présente alors : fuir avec le camping-car. Je remets ma vie en jeu en prenant comme postulats de base que ce vieux tacot rouillé et échoué en plein désert peut encore rouler et que par miracle le chimiste a laissé la clé de contact à l’intérieur de l’habitacle. Je ne suis pas assuré de mon choix pour autant, je ne vois pas d’autre issue à ma situation.

	Je m’assieds derrière le volant et constate amèrement que les miracles n’existent pas. Je balance à terre tout le bric-à-brac du tableau de bord : des feuilles pleines de formules chimiques, des gobelets, des assiettes en plastique avec des restes de pizzas moisies ; j’envoie tout valdinguer de colère. Une fois le ménage fait, je découvre la boîte à gants de laquelle je ressors un flingue. Un Magnum, je dirais. Jamais je n’ai tenu un tel objet de mort dans les mains, et pourtant, je n’hésite pas un instant. Je ne sais pas si l’arme est chargée ou non tout comme j’ignore de quelle façon le vérifier, je passe à autre chose. De toute façon, je n’ai pas le temps ! 

	Je jette un coup d’œil dehors et j’ai la confirmation que les pourris ne sont plus qu’à deux pas de moi. Très nombreux, ils vont encercler le camping-car comme ils l’ont fait avec le camion tout à l’heure, je serai alors acculé… Où sont ces maudites clés ? Je frappe le volant de rage. 

	Je visualise en pensée le chimiste dans sa blouse blanche, les jambes nues et poilues. En toute logique, cet hurluberlu a dû laisser ses vêtements quelque part. J’ouvre alors le placard derrière le siège conducteur et retrouve une once d’espoir en ayant vu juste : des fringues chiffonnées s’entassent dans le petit compartiment. Une chemise, une veste qui ne contient qu’un portefeuille et un jean dont je fais les poches. Et le bruit métallique caractéristique d’un trousseau de clés me redonne le sourire une fraction de seconde.

	Quand je me retourne vers le volant, mon sourire se crispe face aux visages déformés, aux yeux jaunes, aux dents cariées des pourris… Comme des bêtes sauvages, certains se mettent à gratter le pare-brise avec leurs ongles, tandis que d’autres tapent contre les parois du véhicule. Je ne me fais guère d’illusion : sous la pression de la horde, la fine carrosserie oxydée ne tiendra pas éternellement.

	Avec des gestes hésitants, je parviens néanmoins à insérer la clé dans le contacteur. Quand je la tourne, ma respiration stoppe. Malgré les sifflements des zombies, malgré leur vacarme et leur acharnement à vouloir entrer, j’entends le moteur tousser.

	Si tu veux avancer, il faut y croire ! Dis-toi bien que si tout cela n’est qu’un jeu, s’il y a un camping-car et s’il y a une clé, c’est que ce maudit moteur peut démarrer !

	Sauf qu’au deuxième essai, le verdict est identique. La batterie doit être à plat, à avoir séché au soleil depuis des lustres… 

	« L’important est de ne jamais renoncer. » m’ont sans cesse affirmé mes parents en parlant de ma maladie et des potentiels remèdes, médicaments, soins et opérations associés. « Il y a forcément une solution, il faut avoir la foi. » Je l’ai perdue depuis bien longtemps mais je repense alors à ma conversation avec Lyla à ce sujet. Elle s’en est sortie, bien qu’elle n’ait pas eu à lutter face à une centaine de pourris contre lesquels seul un centimètre de plexiglas me protège. Alors je prie intérieurement ce Dieu et fait une nouvelle tentative.

	Le moteur s’ébroue avec difficulté et après un bon coup d’accélérateur, il finit par tourner rond. J’ai toutes les notions de base pour conduire parce que j’ai déjà lu et retenu sur le bout des ongles de nombreux ouvrages relatifs à la sécurité routière et le code de la route. Néanmoins mes parents n’ont jamais voulu que je mette mon savoir en pratique, alors il s’agit d’une première pour moi. Je joue du levier de vitesse et manie la pédale d’embrayage. Le système se plaint de la manœuvre pourtant je m’en fous, ce qui m’inquiète par-dessus tout, c’est la masse immense de ces cadavres sur pattes agglutinée devant le véhicule.

	Je desserre le frein à main et accélère une première fois. Le camping-car sursaute et bondit d’une cinquantaine de centimètres tout au plus, renversant au passage de nombreux individus. Instantanément d’autres prennent leur place, les piétinant sans ménagement. Sous le plancher du véhicule, je sens des chocs et en conclus que des pourris sont bloqués dessous. J’hésite donc sur la démarche à suivre. Je m’interdis d’écraser volontairement tous ces gens… Ces choses-là n’ont aucune pitié, n’ont plus aucun sentiment… 

	Alors je préfère enclencher la marche arrière cependant, je ne peux rien distinguer dans les rétroviseurs, une armée entière de pourris me cachent la vue sur les deux flancs ! La vitre   explose à l’arrière et le sifflement strident des bestiaux me parvient encore plus nettement. Je me résous à faire marche arrière à l’aveugle. Sans ménager ma monture ni mes voisins, je réussis à reculer de deux mètres avant que le pare-chocs ne vienne cogner une pierre trop imposante. 

	Devant moi, un espace s’est formé et un tapis de chair ensanglanté m’invite à quitter les lieux dans les plus brefs délais. Ils sont tous là, le regard jaune, la gueule ouverte de travers à vouloir me bouffer une deuxième fois. Un zombie plus fort et excité que les autres éventre la porte et faufile ses doigts par l’ouverture pour finir le travail. Ces choses-là ne parlent pas, ne ressentent aucune émotion…

	Je n’ai plus le choix. Ma carapace protectrice se fend de partout, le rempart de ces êtres immondes commence déjà à se reformer devant moi. Je dois agir maintenant, prendre un maximum d’élan afin de pouvoir franchir l’obstacle. Je me persuade que je n’ai vraiment pas d’autre alternative si je veux vivre. Ce ne sont même pas des bêtes, ils ne sont même plus vivants…

	J’accélère violemment et lâche l’embrayage d’un coup. Les roues patinent un instant et finissent par accrocher le sol. Le camping-car s’élance brusquement. Je voudrais fermer les yeux, ne pas voir cette abomination que je vais commettre, toutefois, je ne peux me permettre le luxe de foncer sur un rocher et de ne plus pouvoir repartir. Ils ne feraient qu’une bouchée de moi, ils n’auraient pas d’état d’âme, ils n’hésiteraient pas un instant.

	Alors je garde les yeux grands ouverts et mets plein gaz.

	 


 

	1.14

	 

	Stop

	 

	Le vent chaud fouette mon visage mais pour une fois, cela me fait du bien parce que je tremble. 

	Lentement, un sentiment de liberté s’empare de moi, au fur et à mesure que j’instaure une distance entre la meute et moi. Quand je vois dans les rétroviseurs du camping-car, cette masse noire réduite à un fin trait sur l’horizon, c’est synonyme de répit.  Un sentiment d’euphorie   m’envahit et alors je crie à en perdre haleine. Je relâche la pression. Je décharge tout ce que mon corps a encaissé pendant cette épreuve.

	Un cri de joie. Un cri d’horreur.

	Je viens de réaliser le pire – ou le plus beau, question de point de vue – killstreak8 de toute ma vie de gamer.

	Le sang noirâtre, la chair humaine en décomposition et la graisse visqueuse maculent le pare-brise. J’actionne les essuie-glaces or, ils ne font qu’étaler à n’en plus finir les preuves du carnage sur la totalité de mon champ visuel. Malgré ma bête insistance, le réservoir de lave-glace ne crache pas une seule goutte de liquide. Désormais sûr de la distance de sécurité qui me sépare de la horde, je décide de m’arrêter. Bien à contrecœur toutefois, ma vision à travers le pare-brise est quasiment nulle et le pire des scénarios maintenant serait d’avoir un accident. Je préfère assurer le coup.

	Avant de descendre du véhicule, je vérifie la jauge d’essence. Elle est au quart, c’est une assez bonne nouvelle. Je ne prends pas le risque de ne pas pouvoir redémarrer le moteur alors je le laisse tourner, de toute façon, je n’en ai pas pour longtemps.

	Lorsque je m’approche de la porte, j’ai un haut-le-cœur en découvrant la main du pourri qui a éventré la porte. Elle est restée coincée à travers celle-ci. Je refoule mon appréhension, je pense avoir vu pire… Je tente d’ouvrir la portière. Elle pivote sur elle-même et me semble extrêmement lourde. Quand les doigts gris bougent, j’avale ma salive comprenant bien qu’un tête-à-tête est inévitable. Le sifflement caractéristique se fait alors entendre, preuve que le zombie est encore « vivant », accroché à sa main…

	Je me munis du Magnum sur le tableau de bord et enfile la paire de lunettes de soleil qui traîne sur le siège. Je descends la marche et regarde la bête salement amochée, encore plus laide qu’avant ce petit raid à travers le désert. Elle pend mollement à cause de son poignet enclavé dans la porte. Je constate que les pieds du pourri ont été déchiquetés dans l’aventure, laissant la plupart des os apparents. Néanmoins, le voir dans un tel état me rassure un peu, il paraît inoffensif. J’avoue que de le constater hors d’état de nuire me procure un certain plaisir. Il a morflé comme ses petits copains m’ont fait souffrir. Un goût de vengeance me traverse, je n’ai pas honte, je suis même satisfait.

	Je tends mon poing armé vers sa tête. J’ai bien du mal à ne pas trembler.

	Dans un grognement plus appuyé de la bête, sa main se désolidarise du reste du corps, décapitée par la carrosserie du camping-car. Le pourri s’abat dans la poussière sans autre signe de douleur apparent. À peine a-t-il touché le sol, qu’il se met à ramper dans ma direction, comme programmé pour atteindre sa cible quelles que soient les circonstances. Je jure entre mes dents, ne croyant pas à un tel acharnement.

	Tuer n’est pas un acte gratuit alors, même face à cette larve rampante, je ne me résous pas à user de mon arme. Je ne suis pas en danger de mort. Mes munitions sont comptées. La détonation pourrait attirer d’autres prédateurs... Oui, j’avoue, je me cherche mille excuses. Ayant le choix, je préfère reculer tranquillement d’une vingtaine de mètres, hélas, l’autre me suit, avec lenteur et une certaine détermination.

	Après le massacre dans la foule en véhicule bélier, je me demande bien pourquoi j’hésite tant à buter ce mort-vivant. Et puis, après tout, ne suis-je pas dans un jeu ?

	Lorsque la bête se retrouve assez éloignée, je retourne en vitesse au camping-car et m’attelle à essuyer le pare-brise avec les vêtements du chimiste. Nettoyer à sec la chair carbonisée au soleil relève de l’impossible alors je me satisfais de peu. 

	À bout de souffle, je reprends ma respiration et observe un instant ma main sans aucune protection exposée aux rayons solaires. Je distingue de petits points noirs au milieu de mes nombreuses taches de rousseur. Ils me troublent instantanément. Je les redoutais tant, je suis à peine surpris.

	Je redescends du pare-chocs qui me sert de marchepied, bien décidé à retrouver un peu d’ombre si je ne veux pas que ma maladie redevienne mon problème numéro un. 

	Soudain, une chose m’agrippe puissamment à la cheville, me fichant une frousse bleue. Je me retiens à la grille d’aération du moteur afin de ne pas tomber à la renverse. La douleur dans ma paume est fulgurante car le métal est bouillant. La brûlure est vive et l’adrénaline envahit mon corps.

	Je tente de me dégager sans succès de ce qui se révèle être un deuxième pourri survivant –si je puis dire... Celui-ci était resté bloqué d’une façon ou d’une autre sous le camping-car. Alors cette fois, sans aucun état d’âme, je dégaine mon revolver et tire à plusieurs reprises sur le contaminé qui ne me lâche pas. L’un des projectiles atteint son crâne qui explose sous le choc, m’éclaboussant jusqu’au visage. 

	Quand je cesse de tirer, je suis incapable de dire combien de douilles jonchent le sol à mes pieds.

	Jamais je n’aurais imaginé la puissance de recul d’une telle arme. Jamais je n’aurais cru m’en servir un jour.

	Le souffle coupé, je remonte dans le véhicule et ferme la portière. Je déchire un pan de tee-shirt qui reste dans le petit vestiaire et j’improvise un bandage pour soulager au mieux les contacts sur ma paume meurtrie. Ma peau est rouge vif et boursoufflée. Je renoncerais sans hésiter à mon meilleur avatar sur World of Warcraft pour pouvoir appliquer de la glace sur ma brûlure, c’est dire à quel point cela est douloureux…

	Je m’installe à nouveau derrière le volant et vois l’aiguille de la température d’huile s’affoler dans la zone rouge. Il faut que je parte tout de suite sinon ce sera la surchauffe et le moteur rendra l’âme. J’enclenche la première et démarre sur les chapeaux de roue faisant voler la poussière. Je ne peux m’empêcher de jeter un regard sur les deux nouveaux pourris que je laisse derrière moi. 

	Je tente bien de dédramatiser la situation en objectant que tout cela fait partie d’une certaine virtualité, qu’il ne s’agit au final que d’un jeu ; pour autant, je ne parviens pas à raisonner ainsi, les souffrances physiques et psychologiques que j’éprouve sont quant à elles bien réelles.

	N’ayant vu la carte routière que de brefs instants, je fouille ma mémoire et tente de me remémorer le maximum de détails sur celle-ci afin de savoir si j’ai effectivement pris la bonne direction. Sans boussole et avec un soleil qui peine à décliner dans le ciel, il m’est difficile de savoir si je m’oriente correctement ; seul le léger relief à l’horizon m’aide un tant soit peu.

	Mon objectif est simple : rejoindre la ville la plus proche mentionnée sur la carte. D’après mes souvenirs, ce lieu se trouve derrière la chaîne montagneuse qui me fait face. Je suis presque certain –en tout cas, je l’espère sincèrement– que mes compagnons suivent le même itinéraire à l’heure actuelle. Je ne sais pas exactement combien d’avance ils disposent sur moi, mais je ne désespère pas de les rattraper à un moment donné.

	Je tente de me détendre un peu, de profiter de cette expérience de conduite, assis derrière un volant trop grand pour moi, traînant une carcasse qui couine aux moindres remous. J’ai toujours rêvé de vivre quelque chose d’aussi extraordinaire, me voilà servi ! Cependant, j’ai faim, j’ai soif, j’ai mal et je suis seul. Et c’est bien ce dernier point qui me perturbe le plus. À plusieurs degrés d’ailleurs…

	Cet enfer est déjà un supplice en soi, quant à le traverser en solitaire est tout simplement inhumain. Retrouver mes compagnons reste une solution à court et moyen terme de m’en sortir. Seul, je sais que je deviendrais fou à force de regarder vers le ciel et d’y voir les rapaces me survoler.

	Cependant, des doutes concernant mes camarades m’empêchent pleinement de me réjouir de ces futures retrouvailles. M’ont-ils abandonné ? N’ont-ils eu d’autre possibilité que de fuir sans moi ?

	Je n’ai pas le temps de me morfondre davantage à ce sujet qu’une dizaine de minutes plus tard, non loin du pied de la montagne située au loin, j’aperçois un obstacle sur la route. Je ralentis instantanément, appréhendant une nouvelle mauvaise surprise. Ne pouvant distinguer les détails à travers mon pare-brise taché, je passe la tête par la fenêtre et reconnais alors le camion que j’ai moi-même transformé en four crématoire. 

	Même si le fait de retrouver mes amis est une bonne nouvelle en soit, de voir le camion là, arrêté au milieu de nulle part –même si ce « nulle part » est relatif dans ce désert– n’en est pas forcément une. 

	Mille et une questions me font poursuivre mon chemin avec méfiance. Ont-ils subi une avarie, une attaque ? Pourquoi ne sont-ils pas à proximité du camion ? Ont-ils dû quitter la zone sous la menace ? Je finis par stopper le camping-car une vingtaine de mètres derrière leur véhicule, surveillant les alentours d’un œil de lynx.

	Je prends mon arme et retrouve le contact de la crosse avec des sentiments très mitigés. Je marque la poussière du désert de l’empreinte de mes chaussures et je m’avance avec prudence, aux aguets, face à ce silence, cet immobilisme.

	Une silhouette apparaît brusquement derrière le camion. Je reconnais de suite la casquette et la capuche du boss. Il m’a déjà dans le viseur. Instinctivement, je réplique et le menace de mon Magnum. 

	− Hugo ! C’est nous ! crie Lyla en apparaissant de l’autre côté du poids lourd.

	Elle s’élance vers moi et m’enlace comme après une longue et douloureuse séparation. Je ne m’attendais pas à une telle effusion de sentiments à mon égard. Je savoure doublement et lui rend maladroitement son étreinte.

	− Baisse cette arme, pose-la au sol et recule ! lance Keraudren, sur son ton habituel de racaille.

	En voyant Haruki et Louisa venir vers moi avec le même élan d’enthousiasme, je baisse mon arme et la glisse dans mon dos, comme j’ai tant vu faire les héros des films d’action. Je ne me préoccupe guère de l’abruti de pseudo chef et je serre dans mes bras ceux venus m’accueillir chaleureusement.

	− On te croyait mort, précise Lyla. On t’a vu mourir !

	Sans que je ne le demande, j’ai une réponse claire quant à mes interrogations de loyauté de mes compagnons. Ils ne m’ont pas abandonné en traîtres, ils m’ont laissé pour mort.

	− Si vous aviez encore des doutes, je vous confirme bien que nous sommes dans un jeu. Je me suis fait dévorer par ces pourris avant de ressusciter devant l’écran, dans le camping-car.

	En affirmant cela avec un brin de fierté et un certain détachement, je réalise alors pour la première fois ce que je viens de réussir : échapper à la horde de pourris, seul, sans aucune aide. 

	 

	− 何か心配事があったみたいだね, intervient Haruki en désignant la calandre du camping-car, pleine des stigmates d’un strike inhumain.

	[On dirait que tu as quelques soucis.]

	J’esquisse un sourire un peu gêné. Je préfère ne pas m’étaler sur le sujet, pas tout de suite en tout cas. Il faut que je digère ce que j’ai accompli. Dans l’immédiat, je savoure les retrouvailles.

	− Tu as perdu ton casque ? s’inquiète sincèrement Lyla.

	Je hoche affirmativement la tête pour simple réponse. Je ne veux pas passer pour une victime, un faible. Par contre, à cette évocation, je ne peux m’empêcher de jeter un nouveau coup d’œil à mes mains… Je constate la prolifération et le grossissement des points noirs... J’espère que mes yeux ne sont pas atteints et qu’aucun trouble oculaire ne va survenir dans l’immédiat. Horrifié, je me force à penser à autre chose…

	− Et toi, tu t’es bien remise de ta morsure de serpent, c’est une bonne nouvelle !

	Elle m’embrasse sur la joue, visiblement bien plus alerte que lors de notre séparation. J’apprécie à sa juste valeur le baiser et me met à rougir. Excepté de la part de mes parents, je n’ai jamais reçu de gestes de tendresse. Mon cœur s’emballe. 

	Mal à l’aise, ne sachant quoi dire à mon amie, je m’adresse directement à mon ennemi qui me pointe toujours de son flingue :

	− Toi qui avais parfaitement compris le rôle de l’écran, tu savais que j’allais revenir à moi quelques instants plus tard ! Pourquoi ne m’as-tu pas attendu ? Pourquoi n’es-tu pas venu me chercher au camping-car ?

	Lorsque je vois Lyla se retourner vers Keraudren avec un regard noir réprobateur, je sais que je viens de marquer deux points. Un premier parce que dorénavant les autres ne me verront plus comme un boulet à traîner après mon exploit solitaire, un deuxième parce qu’ils ne considéreront plus jamais ce boss autoproclamé comme digne de confiance. En cas de nouveau clash, je sais que notre union sera forte et que le boss devra quitter notre guilde d’une façon ou d’une autre.

	Finalement pas plus idiot qu’un autre, Keraudren finit par abdiquer et va s’asseoir à l’ombre du camion, sans toutefois rengainer son arme.

	− Que vous est-il arrivé ? Pourquoi une halte ici, s’agit-il déjà d’une panne d’essence ?

	− Non, viens voir, me répond simplement Lyla.

	Nous faisons le tour du camion et je suis stupéfait de découvrir ce qui les a empêchés de poursuivre leur route.

	− Vous vous êtes arrêtés devant ce panneau « STOP », alors qu’on est au beau milieu d’un désert ? Il n’y a même pas d’intersection en plus, ça rime à quoi ?

	Je m’amuse de cet excès de zèle et me montre un tantinet moqueur.

	− Regarde plutôt ça, argue Lyla un brin vexée, en jetant une poignée de cailloux en direction du panneau.

	Les cailloux volent à vive allure avant de se transformer net en de puissants éclats lumineux puis de tomber à la verticale. J’hallucine devant cet étrange phénomène. Particulièrement érudit en sciences, je sais pertinemment qu’aucune loi de la physique ne peut expliquer cela.

	− Ah… Je comprends mieux.

	Comme le boss n’est pas du genre à respecter le code de la route en plein désert, je pige aussi de suite que seule son expérience dans un jeu vidéo auquel ce panneau STOP fait référence leur a permis d’éviter la catastrophe. Foncer dans ce « mur » invisible aurait broyé leur camion, et eux avec. J’admets donc sans le dire à voix haute que le boss vient aussi de me sauver la vie car je ne sais pas si je me serais arrêté…

	− Ça y est, l’intello, t’as compris que j’ai préservé les fesses de tout le monde ou pas ? Maintenant toi qui sais tout, explique-nous comment franchir ce bouclier d’énergie.

	Happé par ma curiosité insondable, je m’approche doucement de cette barrière que je ne vois pas. Je tends ma paume de main valide droit vers cet invisible et finit par sentir des micro-vibrations dans l’air. Je pointe alors l’index pour parcourir les derniers millimètres. Le contact est bref mais la secousse violente. Je bondis en arrière et me préoccupe de mon doigt endolori. Mes muscles mettent quelques secondes avant de se décontracter. J’imagine qu’un coup de taser doit être similaire. Je regarde les autres et me sens un peu bête.

	− Il y a forcément un moyen de couper le système, dis-je pour retrouver une certaine contenance.

	− C’est ici que ça s’passe, péquenot, balance le boss, énervé par mon affirmation narquoise.

	Je remarque alors un petit boitier noir fixé sur le poteau, juste en dessous du panneau octogonal. Le boss appuie sèchement sur le bouton gris et un bip lui répond. Il s’agit d’un interphone.

	− Quel est le mot de passe ? demande une voix robotisée sur un ton neutre.

	− J’en sais rien, connard ! crie le boss avant de balancer un poing rageur dans la tôle.

	Surpris par cet excès de violence, je ne réagis pas. Par contre, je tombe des nues en entendant le verdict de la voix enregistrée :

	− Mauvaise réponse. Vous n’avez plus que deux tentatives.

	− L’enfoiré ! hurle Keraudren désormais déchaîné, hors de contrôle.

	Ce dernier vise l’interphone avec son arme. Il n’a pas le temps d’appuyer sur la détente qu’Haruki lui saute dessus. Le coup part dans la chute et la balle frappe le bouclier d’énergie. Elle est stoppée nette à son tour dans de multiples éclairs qui se prolongent sur plusieurs mètres aux alentours. Puis elle tombe au sol, fumante.

	− Ça va, lâche-moi Bruce Lee !

	Haruki défait son emprise sur notre taré de service et me rejoint devant l’interphone. Nous n’avons plus droit qu’à deux essais avant que… Quoi d’ailleurs ?

	− Que se passera-t-il si on ne trouve pas le code ?

	− Game over, grogne le boss. Au bout de cinq échecs, la partie est finie le noob, tout simplement finie.

	Je n’essaie pas de comprendre comment ce game over peut se traduire pour nous, enfermés dans le jeu et non assis pénards dans un canapé à tripoter les manettes d’une quelconque console. Je dois me concentrer et réfléchir. Je ne peux pas me permettre de gaspiller nos chances. Mais il m’est difficile de débuter ma réflexion car contrairement à une énigme où mon intelligence au-dessus de la norme peut facilement faire la différence, trouver ici un mot de passe sans aucun indice relève tout bonnement du hasard ! Et disons-le franchement, je n’ai jamais eu d’affinités avec le facteur chance…

	La petite voix de Louisa interrompt mes pensées.

	− C’est quoi, là-bas ?

	Nous nous retournons tous comme un seul homme et face au nuage de poussière qui s’élève sur tout l’horizon, nous n’avons aucun doute sur ce que le jeu nous réserve si nous ne devinons pas le code rapidement. La horde de pourris fera de nous un fabuleux festin.

	Impossible que ce soit la meute que j’ai en partie décimée. Ça en est une autre. Dans ce nouveau monde, tout peut arriver malheureusement…

	Mon cerveau se met en branle. Étant dans un jeu, le hasard ne peut avoir sa place dans cette situation sinon le jeu n’a aucun intérêt et les joueurs ne peuvent se reposer uniquement sur la chance. Le concepteur, quel qu’il soit, veut forcément juger ici notre logique, il ne veut permettre la suite de l’aventure qu’à des participants méritants.

	− Quelles ont été tes tentatives qui ont échoué ?

	− Je n’en sais rien. J’ai tenté au pif, sans réfléchir, je n’ai pas retenu ! râle le boss n’assumant nullement sa part de responsabilité dans cette situation alarmante.

	Je commence à piétiner, à me triturer les mains, à me ronger les ongles. Haruki me fixe attendant de ma part un miracle. Keraudren se grille une cigarette salvatrice, à l’image d’un condamné à mort juste avant de passer sur la chaise électrique. Devant le nuage qui s’épaissit au loin, Lyla invite Louisa à remonter à l’arrière du camion.

	Je retrouve mon calme un instant et m’immobilise. Je ferme les yeux et appuie sur le bouton de l’interphone. Le même message d’accueil monocorde retentit.

	− Pourris.

	J’ai retracé toutes nos aventures depuis le bunker et finalement tout tourne autour d’eux. Ces pourris. Nous devons les vaincre et ironie du sort, nous allons peut-être gagner grâce à eux.

	− Mauvaise réponse. Vous n’avez plus qu’une seule tentative.

	Je lève les yeux au ciel, désemparé devant ce problème insoluble. Je déteste plus que tout ne pas comprendre. Oui, j’accepte sans souci le fait de ne pas être le meilleur physiquement, ma maladie ne m’a jamais permis de m’épanouir dans un sport, cependant, afin de trouver un but à ma vie, je me suis toujours construit –et mes parents m’ont toujours poussé dans ce sens– dans l’idée d’optimiser mes capacités cérébrales et de devenir un prodige. Ne pas trouver ce mot de passe serait un fiasco personnel qui remettrait en cause tout le fondement de ma vie. Non, je n’accepterai pas cet échec, il en est hors de question !

	Au pied du mur, Haruki et Keraudren montent à leur tour dans le camion. Ils n’ont clairement pas envie de jouer à la roulette russe, redoutant ce qu’il adviendra de nous si j’échoue. Ils préfèrent temporiser en prenant la fuite… 

	− Attendez ! Il faut simplement réfléchir. Je vais bien finir par le dénicher, laissez-moi quelques minutes !

	Le boss regarde l’horizon où les contaminés saturent désormais le décor.

	− Je t’en laisse même pas une pour monter dans ce camion. Je t’interdis de toucher ce bouton. Je ne mets pas ma vie entre tes mains, t’as compris ?

	Je ne veux pas m’avouer vaincu. Je déteste perdre ! Quand je perds aux jeux vidéo ou aux jeux de société, je le vis mal. C’est un fait, c’est comme ça. En cela, je ressemble fort à Keraudren. Mais sur ce coup-là, je ne suis pas seul et j’admets avec fatalité que je ne peux pas jouer avec la vie de mes compagnons, je ne peux tenter un ultime mot de passe sans au moins avoir une certitude.

	− OK, on va tout recommencer depuis le début, on a forcément loupé une indication, un signe. Cela devait être là devant nous et on ne l’a pas appréhendé parce qu’on ne savait pas qu’il fallait chercher quelque chose… En reprenant tout à zéro, on aura une nouvelle vision et on trouvera forcément…

	Quand je gravis la première marche de la cabine du camion, je me retrouve nez-à-nez devant le cou d’Haruki. Un trait rougeâtre fend sa peau, c’est la marque du collier que le boss lui a arraché…

	− あ、鍵 !

	[La clé !]

	Je viens d’avoir une révélation, celle des grandes idées, celle qui débloque les situations. Celle digne d’un « Eurêka » ! LA clé. Celle qui nous a libérés du bunker au début de la partie doit aussi nous libérer de ce dôme d’énergie.

	− Dis-moi que tu as toujours la clé du bunker !

	Les yeux d’Haruki s’illuminent parce qu’il a compris où je veux en venir. Il fouille dans sa poche de jean et la brandit avec le fil de coton. Heureusement, il l’a gardée ! Je la prends et découvre alors une inscription. Je sais que je dois tenter ma chance. 

	Le mot de passe est une évidence. 

	Je quitte le camion, je n’ai pas le temps de lui expliquer tandis que le boss hurle :

	− Tu fais quoi, là ? Tu joues à quoi ?

	Haruki l’empoigne pour l’empêcher de me rejoindre à son tour, et lui faire comprendre qu’il est avec moi, qu’il remet officiellement notre sort à tous entre mes mains. Le boss n’a pas le choix.

	J’atteins le bouton et n’hésite pas un instant. Je regarde derrière moi, les filles sont redescendues en entendant les cris, le boss ne décolère pas et je vois dans ses yeux qu’il me tuera si j’échoue. En arrière-plan, j’aperçois la haie de pourritures à portée de tir.

	− Faites-moi confiance. De toute façon vous savez pertinemment que d’une manière ou d’une autre, si je me trompe, on reviendra tous là et on revivra la même scène. Il faut oser.

	J’en profite pour me rassurer aussi par la même occasion…

	− Quel est le mot de passe ?

	Je n’entends même pas l’invitation.

	J’approche ma bouche de l’interphone afin d’être certain de bien être entendu au milieu des sifflements des pourris. Je me donne du courage et articule au mieux ma réponse malgré mon angoisse.

	− GAMERS.

	 


 

	1.15

	 

	Bonus

	 

	Un cri retentit et je fais volte-face. Un premier pourri vient d’atteindre l’arrière du camion où les filles se sont réfugiées. Lyla tente de le repousser à coups de sac à dos, elle n’a rien d’autre pour se défendre.

	− Vous pouvez passer, vous avez une minute.

	Je ne réagis pas tout de suite à l’instant où le verdict tombe : j’ai donné le bon mot de passe. Gamers. À peine la voix mécanique s’est-elle tue que le bouclier d’énergie disparaît dans un grand éclat de lumière, sur une largeur de quatre mètres repérée au sol par une longue bande blanche, permettant le passage de n’importe quel véhicule. 

	Nous avons exactement soixante secondes pour dégager la zone. Bien assez pour que nous nous faufilions de l’autre côté de cette frontière sans problème. Mais insuffisant pour que les pourris ne l’atteignent pas avant sa fermeture.

	Le temps du message, Haruki a déjà jailli à la rescousse des filles et en un coup de batte de baseball puissant, il dégomme le premier contaminé. Il n’a pas l’occasion de se reposer que plusieurs apparaissent derrière lui. D’autres, et encore beaucoup d’autres. Je regarde ce spectacle, tétanisé sur place, je revis la pire des scènes de toute ma vie.

	Je vois aussi Keraudren reprendre le volant du camion. Il démarre dans une brusque accélération, tellement soudaine et violente que Louisa, totalement déséquilibrée, chute au sol, éjectée de l’arrière du véhicule. Le boss n’a pu voir l’incident. Il franchit le dôme et continue d’avancer sur une cinquantaine de mètres sans se poser de questions. Il finit par freiner et klaxonne pour nous appeler. Au moins, il n’a pas décidé de nous abandonner cette fois, il progresse...

	Je n’ai pas encore bougé. Je ne sais pas ce qu’il m’arrive car je vis tout cela en spectateur. J’ai comme les pieds coulés dans un bloc de béton.

	Dès que le camion est à l’arrêt, Lyla saute de la benne et court telle une dératée vers Louisa. Haruki porte déjà la fillette dans ses bras alors qu’elle pleure. Il cogne sur tous les pourris qui l’approchent cependant la meute se reforme après chacun de ses coups et elle commence à l’encercler. Cela me rappelle de douloureux souvenirs. Je continue à regarder sans être capable de prendre une quelconque décision. Et pourtant mon cerveau me bombarde de requêtes comme celle évidente qu’il faut que je franchisse la ligne blanche avant que la frontière électromagnétique ne se referme. 

	D’ailleurs combien de temps s’est-il écoulé depuis l’ouverture ? 

	À l’image d’un missile, Lyla traverse la limite dans le mauvais sens et se rue sur deux pourris qui bloquent le chemin d’Haruki et Louisa. Avec son inertie, elle les renverse d’un coup d’épaule. 

	Dans mon dos, le moteur hurle ses chevaux dans une nouvelle accélération. Quelques secondes plus tard, le camion dépoussière la route dans un dérapage contrôlé, pile sur la ligne blanche. Contrairement à moi, le boss n’en est pas à sa première heure de conduite, il maîtrise. Il prend des risques pour venir me chercher.

	− Eh ! T’as eu du skill9 pour trouver le code mais là, t’es un triple noob ! Arrête de camper et grimpe ! me hurle-t-il en ouvrant la portière. 

	« Trois » annonce la voix immatérielle, avec un volume sonore bien plus conséquent.

	Le décompte me sort enfin de ma torpeur. Je bondis à l’intérieur de la cabine et claque la porte à l’approche d’un pourri. 

	« Deux ».

	Je passe la tête par la fenêtre pour évaluer où en est le trio dans sa progression. J’aperçois Lyla courir vers nous.

	− Vite ! Ça va se refermer !

	« Un ».

	Le boss donne un grand coup d’accélérateur pour dégager le camion de la frontière. À peine l’essieu arrière a-t-il franchi la ligne blanche que la voix résonne une ultime fois.

	« Fermeture ».

	Quand il pile quelques mètres plus loin, le ciel s’assombrit instantanément, bien trop rapidement et nettement pour être la conséquence d’une cause naturelle.

	Je me penche à nouveau par la vitre, ne sachant pas si mes amis ont eu le temps de se mettre à l’abri. Je suis témoin alors une horreur sans nom. Plusieurs corps ont été découpés sur toute la hauteur par le bouclier énergétique, comme tranchés à la tronçonneuse mais de façon nette et instantanée. Et à l’identique d’une bûche sous un coup de hache, les deux morceaux de chair tombent chacun d’un côté de la frontière. Je n’en vois pas plus car dans la seconde suivante l’obscurité devient absolue.

	 

	La température chute d’au moins quinze degrés en un claquement de doigt. En réponse, mon corps frissonne tout entier.

	Le léger vent cesse, l’air n’est plus poussiéreux. Je me sens soudainement respirer avec plus de facilité.

	Cependant l’abstraction totale de lumière m’inquiète encore plus que les rayons brûlants du soleil.

	Et ce silence. Ces sifflements et grognements de pourris qu’on a fait taire.

	Il m’est difficile de dire si ce nouvel environnement est plus hostile que celui que je viens de quitter par je ne sais quel miracle. 

	− Y’a quelqu’un ?

	D’une gorge serrée, je lance un faible appel qui se perd dans un écho sans fin. L’absence de réponse me confirme que je suis désormais seul, isolé de tous mes compagnons. 

	À cette pensée, l’image des corps tranchés vifs par le faisceau d’énergie m’angoisse. J’espère de toutes mes forces qu’il ne s’agissait que de pourris et non de mes amis, Lyla, Louisa et Haruki…

	Je n’ai pas le temps de réfléchir plus, qu’une multitude de néons s’illuminent par rangées successives délimitant un immense carré dont ma position est le centre. Je ne suis plus dans le camion. Le véhicule et tout le reste ont disparu… J’ai été téléporté dans un autre lieu. 

	Après l’appréhension de me retrouver seul dans un univers inhospitalier, je suis vite rassuré en découvrant face à moi un nouvel écran, similaire à celui présent dans le camping-car. Je suis donc arrivé à un nouveau point de sauvegarde, mais contrairement au premier, j’ai totalement quitté mon précédent environnement.

	Cette fois, je n’ai aucune hésitation devant l’interface et je pose ma main droite bien à plat sur l’écran. Le contact froid de la vitre réveille la douleur de ma paume brûlée. Je grimace tandis que le scan vérifie mon identité.

	Lorsque je retire ma main, l’écran s’illumine avec de nouvelles images du Festival Gaming. Je n’en crois pas mes yeux, même si c’est la deuxième fois que je revois le lieu de la catastrophe. 

	Il y a de puissants spots allumés ici et là dans la salle pour éclairer l’endroit où règne le chaos. Inconsciemment, je me rapproche de l’écran pour mieux discerner les détails. Des pompiers s’affairent à dégager certaines zones des débris : la toiture du hall, les décors des stands et il me semble même qu’une colonne de béton se soit effondrée…

	Puis plusieurs hommes en uniforme se précipitent et rejoignent un de leurs collègues. Je n’ai pas le son alors c’est à moi de créer l’histoire qui colle le plus à l’image. Cependant, quand ils finissent par extraire une lourde masse de dessous les décombres, je n’ai guère de doute sur ce qu’ils ont trouvé. 

	Mon estomac se noue lorsque le travail se poursuit et que le nombre de corps qu’ils retirent de la zone augmente. En quelques minutes, ce sont cinq cadavres qui s’alignent les uns à côté des autres… Là non plus, le suspense ne m’étreint pas, je pense connaître l’identité des cinq individus…

	Au second plan, je vois alors des personnes s’agiter. Des policiers semblent empêcher l’accès aux dépouilles. La barrière finit par céder et c’est le visage de ma mère que je reconnais en premier. Elle se jette à genoux à côté d’un des morts. L’angle de la caméra ne me permet pas d’identifier le visage du défunt. Mon visage. 

	Mon père la rejoint, visiblement abattu lui aussi. Il enlace ma mère qui hurle sa douleur. J’ai l’horrible sensation d’assister à mon propre décès. Ses images me prouvent que je suis mort dans ma « vraie » vie… Comment dois-je réagir ? Mon cerveau n’a pas encore appréhendé le phénomène, il reste pour l’instant surpris ; mais lorsqu’il commencera à analyser la situation, je sais que des bugs seront à prévoir…

	Soudain, l’écran s’éteint, me coupant de nouveau le contact avec mon véritable monde. J’ai juste le temps de me demander pourquoi le jeu m’a montré cette séquence, qu’apparaissent ensuite sur le côté gauche une photo de moi prise sur le podium de Gamers ainsi que mon pseudo en lettres majuscules : HUGO MOON. Puis sur la partie droite, s’écrit progressivement, caractère par caractère, comme tapés en direct sur un clavier :

	« NIVEAU DE FORME : 74 % »

	Une barre graphique se matérialise et se remplit jusqu’au trois quarts de la hauteur à peu près. Tout cela me confirme encore une fois que je suis bel et bien dans un jeu car très souvent, le joueur peut suivre l’évolution de son personnage qui avance dans le jeu avec ce type de valeurs.

	Une deuxième ligne se dévoile :

	« SCORE INDIVIDUEL : 530 XP »

	Sans avoir de repère chiffré, de valeur maximale ou de points de comparaison avec mes amis, j’ai bien du mal à juger de ma « performance ». Sur quels critères ai-je été évalué ? Je n’en ai aucune idée et je me demande bien quelles peuvent être les conséquences de ce score sur la suite des événements étant donné que je n’en doute pas une seconde : le jeu n’est pas fini. Si les concepteurs de ce dernier calculent ce « niveau de forme » et mes points d’expérience, ce n’est pas pour rien, c’est qu’il y a une suite…

	Une troisième ligne s’affiche :

	« NOMBRE DE VIES RESTANTES : 1 »

	J’écarquille les yeux. Je ne sais trop dire si cela est une bonne ou une mauvaise nouvelle d’avoir encore une vie. Oui, j’ai de nouveau le droit à l’erreur, cela me rassure d’une certaine façon. Mais j’interprète cela comme une preuve de la continuité de la partie… Sur les cinq joueurs au départ, je suis le seul à avoir perdu une vie… Si les concepteurs ont visé juste sur le niveau de difficulté par rapport au nombre de vies accordées, j’en conclus amèrement que le jeu n’en est vraiment qu’à son commencement…

	L’écran s’éteint un instant avant de s’illuminer à nouveau avec une fenêtre intitulée « Bonus ». Quand je vois un paquet de biscuits au chocolat au centre et que je lis en dessous « 100 xp », je comprends que je dois faire mon shopping dans cette boutique virtuelle. Je vais pouvoir m’acheter des objets avec les points d’expérience que j’ai gagnés durant la partie. Un classique du genre. 

	Affamé et assoiffé, j’ai bien envie de valider l’achat en appuyant sur la case du prix qui clignote pour attirer mon attention. Néanmoins, je me doute que la liste des articles est longue et que le choix va être bien plus cornélien. J’appuie à plusieurs reprises sur la flèche de droite pour les défiler les articles. Mes potentiels achats se succèdent à l’écran. Une bouteille d’eau d’un demi-litre à deux cents points, une lampe-torche pour la modique somme de trois cents points, une tenue de camouflage militaire à quatre cents unités, un chargeur de dix munitions pour mon revolver au prix de cinq cents points –soit presque la totalité de mon portefeuille. 

	Je fais dérouler les sélections sans trop réfléchir, je n’ai aucune idée de ce qui me sera le plus utile dans la suite du jeu… Partant de ce constat d’ignorance, difficile de faire mon choix. Un gilet pare-balle équivaut à sept cents points : hors budget. Des lunettes de vision infrarouge : huit cents points. Et une ultime proposition sans image mais à l’intitulé intriguant « Bonus mystère » au tarif carrément inabordable de mille points. Je me dis alors que mon score doit être bien minable…

	Bon, il faut impérativement que je mette de l’ordre dans mes idées. De mes choix dépendront sans doute mon succès ou ma défaite dès mon retour dans le jeu.  Comment savoir ?

	Pervers jusqu’au bout, le jeu démarre un compte à rebours : 

	« Il vous reste 30 secondes pour faire vos choix ».

	Ma réflexion est perturbée par ce décompte sadique qui m’empêche de correctement peser le pour et le contre de chaque achat, d’évaluer le côté utile et le côté confort ou encore de jauger de l’importance de l’objet vis-à-vis de certaines situations. 

	Quand le sablier du temps est presque vide, je confirme mes achats sans trop de certitudes.

	Un nouvel écran efface le précédent. L’encadrement clignote sans doute pour m’annoncer une bonne nouvelle. Qui sait ? Et je crois que cela en est une, même si elle n’est pas précise du tout. La raison de ce cadeau ne me paraît pas forcément glorieuse pour autant, je ne fais pas la fine bouche, je prends tout ce qu’on me donne.

	« BONUS + : vous êtes le joueur ayant tué le plus d’ennemis. Vous avez gagné un DON. »

	Il n’y a aucune indication quant au don dont je vais pouvoir bénéficier. De quelle nature ? De quelle utilité ? Je suis dans le flou total et je n’aime pas ça. Néanmoins, comme depuis le bunker, on ne me demande pas mon avis.

	« RETOUR À LA PARTIE IMMINENT ! »

	Le message est écrit en blanc sur l’écran noir. Rien d’autre. Pas de décor, pas d’animation. Une annonce simple et froide qui me replonge immédiatement dans une position de stress extrême.

	Être ici à l’abri des pourris et du soleil est un véritable second souffle sauf que cet agréable répit n’aura été que de courte durée. J’ai déjà la hantise d’y retourner, à l’instar du soldat renvoyé au front sachant pertinemment qu’il n’a presque aucune chance d’en sortir indemne, ou d’en revenir tout court.

	« 3… 2… »

	Je respire profondément, le corps parcouru de tremblements incontrôlables. Il faut que je me maîtrise à tout prix. J’ai déjà perdu de nombreuses parties dès les premiers instants d’une reprise comme celle-là. Je dois être opérationnel maintenant ! 

	Cependant, je suis effrayé car pleinement conscient que je vais être jeté contre mon gré dans un univers inconnu dans lequel les maîtres-mots sont : combattre, survivre et gagner. Il n’y a pas d’autre alternative…

	« ACCES AU NIVEAU DEUX »

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	NIVEAU 2

	-

	LE TUNNEL

	 

	 


 

	2.1

	 

	Haruki

	 

	Il était cinq heures du matin quand la camionnette pénétra aux abords du parking d’un immense entrepôt. À son bord, Haruki et son père avaient encore le visage marqué par le manque de sommeil. Le père chantonnait un vieux tube des Southern All Stars qui passait à la radio, alors qu’Haruki luttait contre ses paupières lourdes.

	Ils se garèrent à leur place habituelle, près de la sortie A-3 des hangars. Le grincement des plaquettes de freins dangereusement usées fit se sauver tous les oiseaux attirés par l’odeur des lieux. Malgré les années, les volatiles ne s’étaient toujours pas habitués à ce déchirement sonore. Haruki, si ; il faisait cette route en compagnie de son père depuis ses six ans. 

	Rongé par l’arthrose et l’arthrite, Chang n’avait depuis longtemps plus les conditions physiques pour exercer son métier, or il ne savait rien faire d’autre. Ils étaient poissonniers de père en fils depuis des générations et cet héritage avait perduré malgré l’exil du Japon à la fin de la seconde guerre mondiale. L’aide qu’Haruki apportait à son père était donc indispensable. L’adolescent n’avait toutefois pas l’envie de reprendre le flambeau à son tour. Non, avoir comme principale compagnie des thons, des langoustes ou des homards, cela n’était nullement inscrit dans ses projets d’avenir. Il rêvait bien plus d’arts martiaux et idolâtrait Bruce Lee, le maître incontesté et fondateur du Jeet Kune Do.

	 

	 

	La puissante odeur d’iode et de poisson aurait repoussé n’importe quel badaud, cependant les narines d’Haruki étaient devenues insensibles aux effluves maritimes. Ainsi, ils pénétrèrent dans le plus grand marché régional de la mer sans même tousser ou grimacer. Haruki suivait son père qui allait marchander avec tous les fournisseurs et pêcheurs présents pour écouler leurs stocks. Il ne prenait pas part à ce jeu de l’offre et de la demande, à cette partie de poker pour tirer les prix vers le bas ou vers le haut. Lui, il se trouvait là pour porter les lourdes cagettes en polystyrène remplies de glace et de chairs fraîches, que son père avait réussi à négocier sans se ruiner. Et comme c’était vendredi, Haruki savait que les commandes pour le weekend allaient alourdir sa besogne.

	Ils achetaient non seulement pour la poissonnerie familiale mais aussi pour une dizaine de restaurants de la ville, depuis que leur petite boutique, bien que réputée pour la qualité de ses filets, ne permettait plus de subvenir aux besoins de toute la famille, enfants, parents et grands-parents compris… Ainsi, Haruki enchaîna les allers-retours vers la camionnette les bras chargés de crustacés, de merlans, de saumons et de crevettes. Il empila soigneusement toutes les cagettes en les triant par avance en vue des multiples livraisons qu’il allait devoir effectuer dès leur retour à la maison.

	− これ全部トラックの後ろに入ったの ? demanda machinalement monsieur Chang.

	[Tout est rentré à l’arrière de la camionnette ?]

	− うん, répondit son fils tout aussi machinalement.

	[Oui.]

	Quand ils repartirent après leurs achats, Haruki profita encore de l’air frais du matin. Ce travail était bien plus plaisant en été qu’en hiver, et dans cette période caniculaire sans précédent, il appréciait un peu plus le réveil en pleine nuit et ces heures de route et de chargement à la fraîche, avant que les rayons de soleil ne neutralisent tout sur leur passage.

	Ils arrivèrent à bon port aux environs de sept heures et Haruki se pressa de décharger la cargaison pour que son père répartisse les commandes des différents restaurants, la plupart asiatiques. Puis, il transféra les colis dans sa charrette qu’il remorquait avec son vélo, n’ayant pas le permis. Après avoir fait travailler les muscles de ses bras, c’était au tour de ceux de ses jambes de s’activer sur les pédales.

	Haruki se faufila dans une circulation naissante. Les premiers automobilistes pointaient le bout de leur nez, encore ensommeillés, alors que l’adolescent enchaînait les livraisons. Un simple échange de bonjour, d’une facture contre un chèque et le tour était joué ; au suivant ! Il boucla son circuit quotidien en une heure environ. Sa motivation était le chronomètre : battre des records de vitesse, sans toutefois négliger la politesse face aux clients et la qualité du service. Bien que ceinture noire en taekwondo, Haruki se serait fait remonter les bretelles comme jamais par son père si ce dernier avait reçu un appel d’un client mécontent de l’attitude du garçon.

	Pour Haruki, il était hors de question de salir l’honneur de la famille. C’était le précepte de base de toutes les actions qu’il entreprenait dans sa vie quotidienne. Ne pas faire honte à ses aïeux. 

	Il rentra chez lui vers huit heures, juste le temps d’enchaîner une cinquantaine de pompes et une longue série d’abdominaux avant de se glisser un instant sous la douche d’eau froide. La chaudière était en panne depuis quelques mois, la réparer n’était toujours pas à l’ordre du jour.

	Il quitta son domicile à l’heure où la majorité de ses camarades de classe du lycée bâillait à la sonnerie de leur réveil. Quand ces derniers aligneraient les toasts pour leur petit-déjeuner, Haruki alignerait les kilomètres pour rejoindre son bahut. Hors de question de prendre le bus, il préférait prendre l’air et marcher.

	Petit à petit, la ville entière s’éveilla et les bruits de fond s’intensifièrent. Plus de piétons, plus de voitures, plus d’injures, plus de pollution. Décidément, la solitude lui allait bien, il détestait tout ce cirque ambiant qui l’oppressait.

	− Monsieur, monsieur !

	Haruki interpella un homme dans la rue qui venait de perdre son portefeuille. Il l’avait vu tomber de sa poche alors qu’il marchait quelques mètres derrière lui. Le quidam ne l’entendit pas alors Haruki ramassa l’objet en cuir et releva la tête pour situer l’individu. Il semblait avoir disparu dans la petite foule qui s’agitait sur le trottoir. 

	Le jeune japonais accéléra le pas et aperçut finalement l’homme à travers tous les promeneurs et travailleurs. Il zigzagua dans la mêlée et finit par rattraper son objectif qui avait tourné dans une rue plus calme.

	− Monsieur ! Attendez, vous avez perdu votre portefeuille !

	L’autre l’entendit et s’arrêta enfin, perplexe. Mais lorsqu’il vit ses papiers dans la main de l’adolescent et qu’il tâta sa poche arrière vide, un sourire radieux se dessina sur son visage.

	− Un grand merci, jeune homme ! Où l’ai-je perdu ?

	Haruki lui expliqua rapidement et lui tendit son bien. Il se focalisa sur les yeux de son interlocuteur. Ils étaient d’une couleur si cristalline qu’il s’y serait perdu, totalement envoûté.

	− Laissez-moi donc vous remercier. Vous êtes honnête et droit, c’est la moindre chose que je puisse faire. Attendez, tenez.

	L’homme sortit alors de sa poche un petit flyer cartonné. Avant même de voir de quoi il s’agissait, Haruki refusa poliment toute récompense. Il n’avait pas agi pour obtenir quoi que ce soit en échange, il avait agi comme il devait agir, point, il avait toujours eu des valeurs non négociables.

	− Non, jeune homme. C’est moi qui vous l’offre sans que vous ne me demandiez un quelconque tribut, vous ne pouvez refuser. De plus, je suis sûr que cela va vous plaire. J’en suis certain même.

	Haruki accepta donc de prendre ce qui se révéla être un carton d’invitation. Il le lit et découvrit le logo du Festival Gaming avec en titre « Accès VIP au stand Gamers ». Il ne savait ni ce qu’était ce festival ni ce stand Gamers, mais quand il releva la tête, l’homme au portefeuille se détournait déjà.

	− Encore merci, infiniment merci. Et profitez bien de cette soirée. Elle sera inoubliable, j’en suis sûr ! conclut-il en s’éloignant.

	Haruki regarda alors attentivement l’offrande reçue. Elle stipulait bien que l’entrée lui était offerte. C’était un bon point car jamais il n’aurait eu les moyens de se payer un billet. De plus, même s’il n’avait eu que de rares occasions de jouer à des jeux vidéo chez des amis, l’idée d’aller découvrir tout cela lui plaisait bien. Il s’imagina déjà combattre face à une machine dans un jeu d’arts martiaux, il devait forcément y avoir ce genre de jeux ! Et il était certain de trouver dans sa bande de potes, des fanas qui avaient déjà prévu de s’y rendre dans la soirée.

	Il rangea alors soigneusement le coupon dans sa poche et pensa à ses parents. Malgré ses dix-sept ans, il devait encore avoir l’aval de ces derniers pour sortir. Vu que le lendemain, c’était samedi et qu’il n’avait pas de livraison à effectuer le week-end, il n’y avait aucune raison qu’ils lui refusent cette petite virée dans le monde des gamers.

	 


 

	2.2

	 

	Tunnel

	 

	Le retour subit du soleil me force à plisser les yeux quelques instants, le temps que je m’accommode de cette brusque luminosité, à laquelle de toute ma vie, je n’ai été habitué. Dans le milieu du gaming, je n’ai pas choisi le nom d’Hugo Moon pour rien… Beaucoup m’ont demandé si mon pseudo avait un rapport avec les vampires, j’ai laissé planer le mystère en me gardant d’évoquer ma maladie.

	Je laisse mon corps frissonner, il n’a guère apprécié le rapide changement de température. Est-ce possible de choper la crève en plein désert aride ? Je ne suis pas sûr que les concepteurs de Gamers aient pensé à ce genre de détail mais a fortiori, il faut s’attendre à tout…

	Quand mon environnement m’apparaît enfin clairement, je suis de retour dans le camion aux côtés de Keraudren. La téléportation s’est faite de manière indolore et semble être déconnectée du temps car lorsque je me retourne, je vois les derniers corps de pourris qui finissent de tomber à terre, tranchés par le dôme énergétique.

	Je descends de la cabine et pointe mon arme vers l’arrière du camion. Je prie intérieurement pour que mes amis soient tous sains et saufs, qu’ils n’aient pas été découpés eux aussi par cette frontière électromagnétique. 

	De l’autre côté du dôme, le spectacle est effrayant. La horde de pourris s’entasse contre la paroi invisible et de puissants éclairs en zèbrent la surface au moindre contact. Contrairement à moi quand j’ai touché le voile d’énergie, les zombies ne semblent pas ressentir de douleurs. Forcément, ils sont morts, me dis-je… D’où je suis, je n’entends pas les sifflements de ces bestiaux et cela me soulage, ils m’ont bien assez terrorisé comme cela...

	Quand j’arrive à l’angle arrière du camion, le buste d’un pourri se traîne dans la poussière en accrochant le bitume de ses doigts squelettiques. Il se dirige vers moi en me fixant de ses yeux jaunes et globuleux. Sa mâchoire claque mécaniquement et s’ouvre sur une langue et une gorge noirâtres. Je me souviens alors de l’odeur putride et acide de ces morts-vivants qui m’ont littéralement dévoré. Mes souvenirs s’emballent dans ma tête et je perds tous mes moyens.

	− 大丈夫 ? me demande Haruki après avoir sauté de la plateforme du camion.

	[Ça va ?]

	Comme je ne parviens pas à lui répondre ; d’un coup de batte, il réduit en bouillie le problème qui nous sépare. L’explosion du crâne projette des bouts de chair sur mon pantalon. Je ne suis plus à ça près mais c’est une nouvelle vision qui hantera mes nuits à jamais, j’en suis certain.

	Il n’attend pas plus longtemps ma réponse et aide Lyla et Louisa à descendre du véhicule. Les savoir en vie me sort enfin de ma transe. Je réalise alors qu’ils me regardent tous d’un air étrange. Le fait que j’ai été dans l’incapacité de les aider durant la traversée du dôme n’a dû échapper à personne. Mon être tétanisé face à un demi-pourri rampant non plus. Je dois leur paraître bien minable, de n’avoir su réagir dans l’urgence pour les secourir, d’être incapable même de me sauver moi-même.

	Je repense alors au don que j’ai soi-disant gagné pour avoir massacré le plus d’ennemis dans le premier niveau du jeu. Si seulement ce don inconnu pouvait être de ne plus avoir peur, j’en serai ravi.

	− T’as encore fait dans ton froc le noob ? Si tu n’avais pas trouvé le code pour ouvrir le dôme, je t’aurais volontiers laissé crever une seconde fois. Mais cette fois-ci, je t’aurais regardé te faire becqueter de mes propres yeux !

	Le boss avait décidément une drôle de manière de me remercier. Certes je n’avais été d’aucune utilité face aux pourris, sauf que, sans moi et mon esprit vif de déduction, nous aurions tous été tués par la horde. Cet épisode glorieux ne me procure aucune satisfaction, cependant cela réveille en moi un espoir qui s’était soudainement éteint.

	− Que fait-on, maintenant ? demandé-je, incertain.

	− Notre plan n’a pas changé d’un iota. On trace vers la ville la plus proche, derrière ces montagnes.

	Au fur et à mesure que nous avons avancé vers ce rempart naturel, les montagnes nous sont apparues de plus en plus élevées, infranchissables, bien trop abruptes et sculptées pour y accéder en véhicule ou même à pied. Mais la route que nous avons suivie y mène, notre but se situe au-delà, alors, le plan du boss est de simplement continuer notre chemin.

	− Je suis bien curieux de savoir ce que vous avez pris comme bonus, s’enquit Keraudren, décidément bien campé dans son rôle de meneur.

	− Perso, rien. Je vais cumuler mes points pour choper ce qui sera réellement utile la prochaine fois, commence Lyla.

	Elle regarde le boss droit dans les yeux, d’un air de défi. Je vois en elle pour la première fois la joueuse, la stratège. Connaissant de mieux en mieux le mode de pensée de Keraudren, je sais pertinemment qu’il a envie de répliquer qu’elle n’a rien acheté car elle ne possédait presque aucun point. devant le regard assuré de l’adolescente, il se retient de lancer une nouvelle bombe. Je ne sais pas si c’est le cas et je m’en moque, je l’aime bien moi Lyla et jamais je n’irais la rabaisser gratuitement devant les autres !

	Même si j’aurai bien gardé mon achat pour moi, je sors de mon sac la lampe-torche que j’ai chèrement acquise. 

	Là, le boss s’en donne à cœur joie, j’ai le droit à une double part de venin…

	−  Sérieusement ? T’as pas remarqué le soleil au-dessus de nous ? Tu penses faire quoi avec, éclairer ton cerveau en ouvrant grand la bouche ?

	S’en prendre à moi l’amuse énormément et il se marre seul devant le groupe, pressé de passer à autre chose. Nous optons unanimement pour l’indifférence face aux propos de Keraudren. Nous avons tous compris qu’il ne servait à rien de protester, à part perdre son temps, son énergie et rendre cet imbécile encore plus instable.

	Cela ne sert à rien que je lui explique ma théorie comme quoi tous les objets proposés auront une utilité dans la suite du jeu. Je ne vais pas gaspiller ma salive à ça.

	Je me garde bien aussi de lui révéler que j’ai gagné un don. Jamais je ne lui divulguerai cette information tant que cela pourra rester secret. Moi aussi, je vais jouer en fin tacticien désormais…

	Haruki a bien compris quel était le sujet de nos échanges. Il me paraît réticent à dévoiler une paire de talkies-walkies. 

	− Eh, trop génial ! C’était mon second choix. File m’en un !

	Le boss tend la main s’imaginant que le Japonais coopère sans broncher. La seconde qui suit me glace le sang, je ne pensais pas cela possible sous ce cagnard. Haruki hoche négativement la tête, range immédiatement ses deux appareils dans son sac, fait glisser la fermeture et enfin le porte à son dos. J’apprécie la manière intelligente d’Haruki de dire au boss que s’il les veut, il faudra qu’il vienne les chercher, et cela sans utiliser un seul mot de notre langue. Ma respiration se coupe en attendant la réaction de Keraudren.

	Il bouillonne sur place et encaisse difficilement cet affront public. Il sait qu’Haruki est imbattable au corps-à-corps, il ne tient visiblement pas à se faire démonter inutilement. Il se contente de jouer l’ironie :

	− T’as raison, les deux talkies sur la même personne, c’est d’une utilité rare !

	Désormais monté sur ressorts, il veut terminer sa tournée d’inspection et demande à Louisa de montrer l’outil qui devrait pouvoir les aider dans les épreuves à venir. 

	Je vois son visage pâlir. Elle a beau n’avoir que sept ans et paraître très simplette dans les circonstances extrêmes du jeu, elle a bien compris que le boss était un être infâme et qu’il ne fallait pas le mettre en colère.

	− Laisse-la tranquille ! prévient Lyla, sentant la peur de Louisa la paralyser.

	− De quoi je me mêle, la blondinette ? râle-t-il avant d’enchaîner sur un ton plus mesuré quoique réprobateur : je veux juste savoir tout ce qu’on peut mettre en commun pour réussir. On est une équipe, oui ou non ?

	J’hallucine. Ce mec est une vomissure. Je regarde un instant derrière moi les pourris qui ne cessent de vouloir franchir le dôme. Je me fais peur en m’imaginant pousser le boss au milieu de la horde. Je ne sais pas pourquoi j’ai cette vision sans doute le goût de la vengeance n’y est peut-être pas pour rien. Ce n’est pas dans mes habitudes de vouloir le malheur des autres mais Keraudren me dégoûte tellement qu’il fait figure d’exception. J’espère qu’il subira le même sort que moi !

	− J’ai pris une boîte de biscuits… concède Louisa.

	Je vois d’ailleurs qu’elle tient son lot fermement dans la main. C’est son modeste trophée. Je pense déjà que je n’ai rien à faire ici, dans Gamers, et qu’il y a clairement eu une erreur de casting concernant Louisa. Jeune, grassouillette, immature, peureuse et pleureuse, je pense qu’elle cumule bien plus de défauts que moi. Cependant, je suis empli d’empathie pour elle, elle n’a rien demandé et ne mérite pas de subir cette situation. Elle a juste été au mauvais endroit lors de l’impact de la foudre… Comme moi, comme nous tous.

	− Que c’est une bonne idée ! On donnera ça à manger aux pourris pour qu’il nous laisse tranquilles la prochaine fois.

	    Je sens sa rage se décupler davantage, alors, pour échapper à un nouvel assaut contre Louisa, j’interviens, plein de bon sens, jouant au jeu de mon ennemi intime.

	− Et toi, Keraudren, qu’est-ce que tu nous réserves ?

	Je le coupe dans sa lancée. Il ne s’y attendait pas, il est refroidi. Néanmoins, étrangement, il garde le sourire. Je lis même de la fierté quand il expose aux yeux de tous sa récompense. Mon ADN de gamers me fait ressentir un brin de jalousie face à un adversaire qui a pulvérisé mon score. Le boss a donc marqué plus de huit cents points et a pu s’offrir les lunettes de vision infrarouge.

	− Alors le noob, ça t’en bouche un coin ? Mâte-moi ça…

	Il essaie alors l’appareil et tourne lentement sur lui-même à trois cent soixante degrés, s’attardant plus longuement en direction de la montagne.

	− Eh, l’asiat’, tu prends le volant ! Vous autres, à l’arrière.

	La transition est brutale, l’explication nulle, mais il est clair que le boss a repéré quelque chose de remarquable avec ses lunettes infrarouges. Personne n’a l’énergie pour riposter à son mépris. Pour ma part, ce sera : plus on avance vite, moins j’aurai à supporter la présence de cet individu. Alors je grimpe avec les filles dans le camion, en route vers un nouveau défi.

	Sans tarder, Haruki démarre et file vers la montagne en suivant l’asphalte poussiéreuse. En silence, nous regardons tous trois la centaine de pourris agglutinés contre le dôme énergétique. Ils rétrécissent rapidement et m’éloigner d’eux me libère d’un poids.

	− On en parle ? demandé-je gravement.

	Je n’ai pas besoin d’en dire plus, Lyla sait où je veux en venir.

	− Que nous sommes morts dans notre réalité ? Voilà, c’est fait, on en a parlé. Passons à un autre sujet, veux-tu.

	Elle ne souhaite pas s’étaler sur cette nouvelle problématique. En même temps, qu’y a-t-il à dire à part des évidences négatives ? Que jamais nous ne pourrons retourner dans notre monde ; que notre destin est de poursuivre et finir notre existence dans Gamers ; que cette situation peut nous rendre totalement fous… Effectivement, vaut mieux penser à autre chose dans l’immédiat.

	− Je peux manger un biscuit ? demande timidement la fillette à sa sœur de substitution.

	− Bien sûr, ils sont à toi et rien qu’à toi. Tu n’as pas besoin de demander, tu sais, lui affirme gentiment Lyla.

	Je n’aurais pas été contre un petit biscuit mais je m’abstiens de quémander après la réponse de Lyla. J’ai quelques vivres dans mon sac, vestiges de la station-service que nous avons fini de dépouiller. Je fouille rapidement et en sort deux barres chocolatées. J’en propose une à Lyla. Elle me sourit et ne se prive pas de dévorer ces quelques calories bienvenues. 

	− Je le déteste, ce Keraudren, lâche Louisa, pleine d’amertume.

	− Tu n’es pas la seule, ne t’inquiète pas, la rassure Lyla d’un ton léger.

	Tandis que nous léchons l’emballage de notre encas qui a bien fondu sous ce soleil de plomb, nous constatons que la route, plate et longiligne jusqu’ici, commence à serpenter dans un relief à l’altitude croissante. Comme nous ne pouvons pas voir la montagne de notre poste d’observation, nous en déduisons que nous sommes à son pied.

	Après quelques kilomètres supplémentaires qui me donnent peu à peu le tournis, le véhicule s’arrête. On ne se fait pas prier pour descendre afin de voir l’envers du décor et comprendre pourquoi nous stoppons.

	− Eh, l’intello ! Rapplique vite !

	Le boss m’appelle... Sommes-nous bloqués, devant un nouveau panneau « STOP » ? Y a-t-il un nouveau mot de passe à trouver ? En avançant vers la cabine je ne vois rien de spécial hormis la route qui se perd vers la droite derrière plusieurs petits massifs rocheux. Au-delà, le flanc de la montagne qui se dresse de plus en plus verticalement nous bouche la vue jusqu’au ciel.

	− Regarde ça et dis-moi ce que t’en penses, me demande le boss, pressé de connaître mon avis.

	Je m’empare des lunettes à vision infrarouge qu’il me tend et les chausse. J’analyse cet horizon bouché devant nous et je comprends instantanément l’interrogation du boss.

	À travers l’appareil, le décor se dessine tout à fait autrement. La vision infrarouge permet de visualiser l’environnement par rapport aux températures des éléments. La paroi rocheuse apparaît alors en rouge, signifiant la forte chaleur dégagée par la pierre. Mais par-dessus les massifs qui masquent la suite de notre itinéraire, une couleur bleue irradie cette toile rouge sang. Cela signifie que la zone est bien plus froide que le désert dans lequel nous cuisons depuis notre arrivée. Il y a de l’air frais là-bas !

	Si je ne veux pas risquer de me faire à nouveau abandonner, je dois impérativement trouver l’explication de cette couleur bleue qui semble s’échapper de la montagne. Elle me saute aux yeux et je ricane intérieurement du peu de déduction qu’a le boss. 

	− Mille contre un qu’il s’agit de l’entrée d’un tunnel. Nous allons pouvoir traverser la montagne avec une bonne climatisation apparemment. Cela ne nous fera que du bien !

	J’ai dû faire trop le malin car le boss m’arrache les jumelles des mains avec une grimace haineuse. Il se met alors en marche.

	− Alors, allons voir ça de plus près…

	 


 

	2.3

	 

	L’appât

	 

	J’aurais pu laisser le boss y aller seul. Néanmoins, la curiosité est trop forte et surtout, je ne lui fais pas confiance, je préfère le surveiller. J’emboîte son pas et finalement, Lyla et Louisa font de même. Seul Haruki reste au volant du camion. Il est inenvisageable d’abandonner notre moyen de transport sur la route sans savoir ce qu’il en retourne.

	Nous grimpons donc le flanc de la montagne. La pente est assez abrupte et l’ascension difficile du fait de notre fatigue et de notre inexpérience dans l’exercice. Alors que Keraudren file devant sans se préoccuper de nous, j’aide Lyla qui accompagne Louisa. À ce petit rythme, il nous faut une bonne dizaine de minutes pour atteindre le point culminant de l’amont rocheux qui cache la « zone bleutée ». 

	En arrivant au but, essoufflé, je regrette une énième fois ma mauvaise condition physique ; par contre, j’apprécie de respirer au grand air depuis que la horde de pourris m’a volé mon casque. Le boss est déjà installé en observateur invisible : allongé face à l’entrée de ce qui se révèle bien être un tunnel, il l’observe avec ses lunettes à vision infrarouge. L’édifice qui perfore la montagne est à une cinquantaine de mètres et la route disparaît dans sa gueule noirâtre en forme de demi-cercle. D’épaisses barrières empêchent toute entrée ou sortie non autorisée. En constatant cela, je vois déjà plusieurs problèmes qu’il va falloir régler pour entrer là-dedans…

	− J’ai du mal à bien distinguer les différentes formes dans l’ombre du tunnel, cependant, je dirais qu’il y a au moins six ou sept personnes. Certaines sont statiques mais il y en a deux qui s’agitent en faisant des allers-retours. Impossible d’en apprendre plus d’ici…

	− Je peux voir ? tenté-je.

	Le boss ne daigne même pas me répondre. L’espion est concentré sur sa cible, j’ai la désagréable impression d’être encore de trop. Je lance un nouvel hameçon :

	− Ce sont des militaires ?

	− Ce sont des jumelles infrarouges pas des lunettes magiques, comment veux-tu que je le sache ? prend-il cette fois le temps de me rappeler.

	Je me demande sincèrement comment ce BOSS, ce gamer inconditionnel dans ce que j’appellerais la réalité, peut se révéler si idiot dans ce nouveau monde. A-t-il déjà oublié que nous avions la possibilité d’acheter une tenue militaire au magasin ? Ne s’est-il pas posé la question de l’utilité possible de ce lot ? Le camouflage pour une possible infiltration dans le milieu militaire ne me procure guère de doute…

	− Il se passe quelque-chose, bredouille-t-il. Une petite tache rouge vient de se former devant deux personnes. Ils sont en train d’allumer un feu ou quoi ?

	Oui, je crois qu’il est vraiment stupide…

	− Un moteur de voiture peut-être, si la chaleur dégagée est croissante.

	Cette fois, il ne me renvoie pas dans les filets. Anxieux, je regarde Lyla dissimulée à mes côtés. Son impression silencieuse me confirme qu’elle est sur la même longueur d’onde que moi. 

	− La barrière commence à se lever ! nous alerte-t-il.

	Instinctivement, je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil dans un interstice pour vérifier les dires du boss. Il n’a absolument aucune raison de nous mentir, mais je dois vérifier les faits par moi-même. 

	− Il faut immédiatement avertir Haruki ! Qu’il file vite se cacher ! préviens-je. 

	− Si cet abruti de bridé m’avait refilé l’un de ses talkies walkies ce serait déjà fait. Là, inutile de courir le prévenir, la barrière est ouverte et la tache rougeâtre vient de s’avancer…

	Lyla me tapote l’épaule. Elle me tend un talkie !

	− Il me l’a donné discrètement tout à l’heure… Contacte-le, tu es le seul à parler japonais !

	Parler japonais, parler japonais… Avoir de vagues connaissances de la langue nipponne serait plus correct, mais je fais simple et efficace, sans être certain de ce que je raconte à notre ami :

	− ハルキ、聞いて。隠れて。みんながやって くる ! 早く !

	[Haruki, tu m’entends ? Mets-toi à l’abri, il y a du monde qui arrive ! Vite !]

	Keraudren me jette un regard mauvais en constatant que nous sommes en possession d’un des talkies. Cependant ce qui va sortir du tunnel dans quelques secondes l’intéresse bien plus, alors il se détourne. Et je fais de même, je fixe l’orifice de la montagne. J’espère qu’Haruki a bien reçu mon message, son absence de réponse ne me rassure pas.

	La cabine d’un camion militaire apparaît, reconnaissable entre mille avec ses peintures de camouflage. Je remarque que cette stratégie ne fonctionne qu’en forêt, pas en plein désert. Je distingue deux hommes en tenue de soldat dans la cabine, le visage dissimulé sous une casquette aux mêmes teintes que l’uniforme et la carrosserie. 

	La découverte du plateau à l’arrière du camion nous fait tous frissonner.

	− 隠れるんだ。彼らが来る !, dis-je dans le talkie-walkie.

	[Cache-toi, ils arrivent !]

	En même temps que j’essaie de prévenir Haruki du danger imminent, je tente de compter le nombre d’individus dans l’immense cage métallique du camion. D’ordinaire, j’y aurai imaginé des animaux, des fauves ; là, s’entassent des pourris. J’en dénombre plus de vingt-cinq avant que le véhicule ne disparaisse dans le virage qui descend vers la plaine.

	Nous restons tous bouche-bée un long moment. Keraudren ne quitte pas le tunnel des yeux. Personnellement, je me perds en interrogations dans ceux de Lyla. Ses mèches lui dissimulent une partie du visage, pour autant, je vois qu’elle a peur. Elle a compris comme moi l’enjeu qui s’annonce. Nous n’avons plus un seul ennemi à affronter mais deux. Des pourris et des militaires. Et nous allons devoir les vaincre en entrant dans ce tunnel dont nous ne connaissons rien. Peut-être à l’autre extrémité, sur l’autre versant de la montagne, est-ce la fin de ce nouveau monde que je déteste tant ? Peut-être en est-ce simplement que le début… 

	En tout cas la traversée s’annonce périlleuse et la stratégie à employer sera forcément différente de celle utilisée dans le désert où tout était à découvert. Là, nous ne savons rien de ce qui se passe dans ce tunnel, nous ne pouvons qu’imaginer ce qui nous y attend…

	− La barrière s’est refermée, annonce le boss, placide.

	Je pense à Haruki et je prie pour qu’il m’ait entendu et qu’il ait eu le temps et la possibilité de se cacher, avec le camion si possible… Le bruit du moteur du véhicule militaire s’amoindrit petit à petit même son éloignement me semble interminable. Sans doute est-ce simplement dû à l’écho contre la paroi rocheuse ? 

	Quelques minutes plus tard, Lyla pointe du doigt une forme qui roule sur la route en contrebas dans le désert plat. Elle s’éloigne vers le dôme. Elle est synonyme d’une bonne nouvelle : Haruki a eu le temps de se planquer et est toujours en vie.

	− Haruki, tu es là ? La voie est libre. Réponds !

	J’attends désespéré qu’il reprenne contact avec nous ; mon cerveau échafaude toutes les théories possibles concernant ce qu’il vient de voir.

	− À priori, le dôme est une prison pour les pourris. Et je pense que cette montagne symbolise la frontière entre le monde des morts-vivants et celui des vivants, gardé par les militaires. Je vise juste ou je fais fausse route ?

	Je m’adresse uniquement à Lyla car Keraudren est toujours pleinement concentré sur le tunnel et Louisa n’a pas l’âge d’analyser tout ce qui se passe ici. La fillette mange un nouveau biscuit, la nourriture semble l’apaiser.

	− Vu la scène que l’on vient de voir, oui, ta théorie tient debout. Mais cela doit-il nous rassurer qu’il reste des gens normaux dans ce monde ? Les pourris sont certes terrifiants néanmoins, ils sont lents, idiots et incapables d’élaborer un quelconque plan. Ils étaient nombreux et se sont révélés être des adversaires faciles. Si nous devons affronter des militaires désormais, il faudra s’attendre à régler un problème bien plus important !

	Lyla est non seulement ravissante avec son look de geek aventurière, en plus, elle se révèle être aussi intelligente et perspicace. Cette constatation me ravit, par contre, celle qu’elle vient d’annoncer me plaît beaucoup moins !

	− ユーゴ、よし、いま行く。うまくやるさ!

	[Hugo, c’est bon, j’arrive. Tout va bien !]

	Le récepteur crachote ces quelques mots en japonais. Savoir Haruki sain et sauf me soulage pleinement. Je traduis ses paroles pour rassurer les autres. Seule Lyla réagit et esquisse un sourire. Revitalisée, l’adolescente est la première à lancer les hostilités.

	− Bon, comment entre-t-on là-dedans ?

	Comme le boss semble se désintéresser parfaitement de nous, je propose une solution de sagesse qui me paraît de bon sens. 

	− On observe, on évalue la situation et après on avise…

	Une fois ma réponse formulée ainsi, je m’aperçois que je botte en touche et que je ne propose rien qui fasse avancer nos affaires. Le regard de Lyla me confirme que j’aurais mieux fait de me taire.

	− Ferme-la le noob, prévient le boss qui lâche enfin son poste d’observation. J’ai déjà vécu ce genre de situation dans plein de jeux comme Metro 2033 ou Call Of Duty WW2, alors la stratégie est on ne peut plus simple. Il faut être malin pour mettre nos adversaires à découvert, puis être rapide et expéditif. 

	− En clair, Private Red Daniels ? le provoque Lyla, en faisant référence à un des personnages du jeu mentionné.

	− Pour les nuls dans votre genre, je précise : on tend un piège avec un appât pour faire sortir le maximum de militaires du tunnel. Car croyez-moi, tenter une attaque à l’intérieur alors que nous sommes en infériorité numérique et en territoire inconnu, c’est voué à la catastrophe. Ensuite, nous disposons de deux armes alors nous nous posterons en sniper et on dégomme à tout va. Haruki arrive en dernier et fonce dans le tas s’il nous manque des munitions. Voilà le plan.

	Cette stratégie me paraissant risquée, aussi je tente de l’en dissuader. 

	− Je ne proposais peut-être rien de génial mais tout cela me semble hasardeux… À combien d’hommes évalues-tu leur troupe ? Et de combien de munitions disposons-nous ?

	− C’est difficile à dire !Au bord du tunnel, dans la zone où mes jumelles infrarouges captent la chaleur corporelle des individus, j’ai dénombré cinq militaires. Rien que dans mon chargeur, j’ai bien assez de balles pour les dézinguer tous. Après, va savoir combien de leurs potes se cachent peut-être plus loin dans les profondeurs ? Qui vivra verra, mec.

	Je ne sais pas combien il me reste de munitions dans mon chargeur. Et je n’ai aucune idée de comment le vérifier … Je m’abstiens de me ridiculiser une énième fois, je verrai cela plus tard.

	− Dans tous les cas, il faut agir vite. On a deux ennemis en moins qui sont en route pour le dôme. Il faut passer à l’action avant leur retour, ce sera toujours plus facile !

	Effectivement, le boss est un idiot mais parfois il n’a pas tort… Pour avoir tout ce raisonnement militaire, il a dû passer des centaines d’heures à jouer à Halo, jusqu’à en devenir parano quand il se baladait dans les rues de son quartier !

	J’entends alors de légers crissements de pas dans la poussière. Une lointaine respiration. Instinctivement, je pointe mon arme dans la direction d’où proviennent les bruits. Je sens le regard de Lyla se poser sur moi, elle n’a sans doute pas perçu l’arrivée de quelqu’un. La tension retombe deux secondes après lorsqu’Haruki me fait signe de baisser mon arme. Je range mon pistolet en pensant amèrement que je ne serai jamais trop prudent dans Gamers…

	− Tu tombes bien Nagasaki, commence le boss, tu vas donner ta batte à la blondinette et tu retournes au camion. Ensuite, tu le remontes jusqu’à une centaine de mètres de l’entrée du tunnel et quand je te donnerai le signal, tu fonces dans le tas de merdeux qu’il restera à tuer, OK ? Le noob, tu traduis ?

	− Ça t’écorcherait de nous appeler par nos prénoms ? râle Lyla, furieuse.

	Je déglutis. Non pour ce nouvel accroc dans notre association forcée mais plutôt pour la traduction du plan en japonais. Je fais signe à Haruki d’approcher afin qu’il voit déjà notre objectif : l’entrée du tunnel puis je tente de mimer au mieux mes explications. Je m’assure qu’il a compris les consignes. Il a l’air d’approuver et ne cherche pas à en savoir plus, la barrière de la langue l’oblige encore à suivre au lieu de mener. Je suis certain qu’il serait un aussi bon meneur que le boss, il serait en tout cas moins tyrannique. 

	Haruki donne sa batte de base-ball à Lyla. Le contact prolongé de leurs mains ne m’échappe pas. Leurs yeux brillants non plus. Il finit par lever le pouce dans ma direction et rebrousse chemin.

	Pour ne pas penser à ce que je viens de voir, je me retourne vers Keraudren qui a de nouveau chaussé ses lunettes. Même si je déteste son plan, je dois bien avouer que dans le cadre de Gamers il a tout à fait sa place. Il n’y a tout simplement pas d’autres alternatives. Néanmoins, je souhaite avoir tous les détails avant de me lancer dans la bataille.

	− Tu as parlé d’appât, tu pensais à quoi ?

	− Moi je tire, toi tu essaies de tirer, la blondinette frappe, Hiroshima explose à la fin. Il n’y a que la pleurnicheuse qui ne peut pas faire tout ça, alors ce sera elle l’appât, il faut bien qu’elle serve à quelque chose.

	Sa voix est pleine de dédain, décidément il nous vomit tous sans exception. Il nous regarde et nous défie de protester. Comme souvent, je ne sais quoi dire et là en plus, je n’ose rien ajouter… Lyla ne se gêne pas quant à elle.

	− Il en est hors de question ! On n’utilise pas une enfant en tant qu’appât, t’es carrément dingue.

	− À la guerre comme à la guerre. Tu m’as l’air bien féministe toi la blonde, alors égalité des sexes, les nanas aussi sur le front de bataille. Et ici tout le monde doit prendre sa place et jouer un rôle, grands et petits. Et puis, elle n’aura qu’à avancer sur la route et attendre que les militaires sortent du tunnel, y’a pire pour mission, non ? Si elle n’est pas capable de faire ça, qu’est-ce qu’elle fout ici ? Nous sommes piégés dans un jeu, pour le gagner, il faut jouer, pas le choix !

	Ce gars me répugne au plus haut point et je me déteste à cet instant car je ne trouve rien à opposer à son argumentaire. Lyla met une seconde de trop pour affûter sa réplique, Louisa se lève. Elle est assez petite pour être debout et rester dissimulée derrière les rochers. Elle s’approche du boss et me surprend par son assurance.

	− Qu’est-ce que je dois faire exactement ?

	Le boss ne peut cacher sa satisfaction avec un sourire de clown maléfique.

	Il nous expose alors les derniers détails de son dispositif afin que nous trouvions chacun notre place sur l’échiquier que constitue la place devant l’entrée du tunnel. 

	Les filles partent les premières car elles doivent se poster en bas. Je les perds immédiatement de vue. C’est à cet instant qu’une énorme boule se forme dans mon estomac. Une boule de stress qui enfle à chacune de mes respirations. Je n’ai pas le droit à l’erreur car pour la première fois depuis le bunker, je dois assurer afin de ne pas compromettre la survie de mes camarades. Et dans mon for intérieur, je sais que je ne suis pas taillé pour…

	− File-moi le talkie pour que j’envoie le signal au jap’. C’est moi qui tire le premier quand toutes les conditions sont réunies, t’as bien compris ? me répète le boss.

	Je lui remets l’appareil et avant qu’il ne parte à son tour vers sa position de tireur d’élite, j’ai le courage d’être humilié une dernière fois. 

	− Dis-moi combien il me reste de balles, je ne sais pas faire.

	Je lui tends mon flingue et il hallucine. Il se maîtrise et parvient à rester calme devant la sous-merde que je dois être à ses yeux. Si je n’avais pas un intérêt pour lui à ce moment-là, je pense sincèrement qu’il m’aurait trucidé sur place. 

	− Trois, grogne-t-il avant d’ajouter d’un ton menaçant. Je te jure, t’as pas intérêt à te louper sinon je ne te louperai pas moi…

	J’ai donc droit à trois tirs pour faire mes preuves sinon il ne lui en faudra qu’un pour m’effacer de son paysage. La boule de nœuds est si grosse dans ma poitrine que je peine à respirer correctement en avançant à couvert vers la position stratégique que le boss m’a désignée.

	Une fois installé, j’ai une vue plongeante sur l’entrée du tunnel et je pense être assez proche pour viser juste. Le boss a bien choisi les emplacements, encore une fois, je ne peux lui retirer ses qualités de général de guerre. D’ailleurs, je le cherche de l’autre côté de la route et finis enfin par distinguer le canon de son revolver dépasser d’un interstice entre deux roches. Nous sommes tous parés je pense. J’attends le signal avec une angoisse croissante. Je fais mon maximum pour ne pas perdre mes moyens seulement, mes paupières ne font que cligner et mes mains s’agitent toutes seules au bout de mes bras.

	Je vois alors Louisa qui marche lentement en direction du tunnel. Son corps semble affaissé sur lui-même, abattu par le poids de sa mission. Elle a les bras croisés sur sa poitrine, sans doute tente-t-elle de contrôler ses tremblements. 

	Je pense qu’elle pleure car sa bouche est entrouverte et ses joues rouges scintillent légèrement sous la lumière du soleil.

	Malgré les larmes et la peur, elle continue d’avancer…

	 


 

	2.4

	 

	Morts au combat

	 

	En voyant Louisa avancer ainsi sur ce qui va être un champ de bataille, je me dis que nous sommes fous. Moi le premier. Comment ai-je pu laisser faire une chose pareille ? Comment ai-je pu autoriser l’envoi d’une gamine de sept ans comme appât face à des militaires sans doute armés jusqu’aux dents ? 

	Et puis, ce que mon cerveau refuse obstinément de croire malgré les multiples preuves refait surface : je suis, nous sommes, dans un jeu. Je suis mort dans ma vraie vie. Des pourris m’ont tué dans cette existence pixellisée mais j’ai ressuscité. J’ai encore une vie devant moi. Louisa en a deux. Même si le risque est grand, il n’est pas réel ! Enfin… Comment savoir concrètement ? J’avoue que je me reposerai la question lorsque je n’en aurais plus aucune à perdre : que se passera-t-il alors pour moi ?

	Je me concentre sur l’entrée du tunnel.

	J’en suis certain maintenant, Louisa pleure à chaudes larmes, je l’entends de ma cachette. Néanmoins elle garde un minimum de sang-froid et elle a du courage car elle continue d’avancer lentement.

	Elle s’arrête soudainement. Je vois deux silhouettes se dessiner dans l’ombre du tunnel. Quand celles-ci pénètrent dans la lumière, je distingue de suite le canon de leur mitraillette briller au soleil. Je repense à mes trois ridicules munitions dans le barillet de mon revolver, je me dis que le face-à-face va tourner court…

	− Halte ! Lève les mains ! ordonne l’un des militaires d’une voix grave et autoritaire.

	L’homme brandit son arme en menace. L’autre fait un rapide tour d’horizon, toutefois, il ne semble heureusement pas avoir détecté notre présence. Cela me rassure un instant et j’en profite pour ajuster ma visée sur la poitrine du militaire. Au signal, je l’abattrai. 

	Louisa, toujours aussi tremblante, reste figée et ne réagit pas aux ordres. Je suis persuadé que cela va mal finir. Dans le silence complet de la scène, je discerne dans les sanglots de Louisa son murmure. « Lyla, j’ai peur… » C’est horrible d’assister à cette scène, je m’en veux une nouvelle fois d’être en quelque sorte responsable de la terreur de la gamine. Elle tourne la tête, sans doute pour chercher sa sœur de substitution, pour que Lyla lui vienne en aide.

	Et en une fraction de seconde tout bascule. Sauf que le point de départ, ce qui enclenche tout, n’est pas celui auquel je m’attendais, mais celui que je redoutais le plus. Une détonation me vrille les tympans et part en écho contre la paroi de la montagne. Au centre de l’arène, le corps de Louisa tombe au sol et soulève un panache de poussière.

	Tout s’enchaîne très vite et je tente de jouer au mieux mon rôle dans le déferlement qui suit. Instantanément un deuxième tir retentit et la tête d’un des militaires explose faisant voler sa casquette. Pendant que son camarade riposte par une salve de tirs en continu, j’entends le hurlement de Lyla. Je reconnaîtrais son timbre de voix entre mille. Alors que j’appuie sur la détente pour dégommer celui qui tire en rafale dans la direction du boss, je vois apparaître l’adolescente dans mon champ de vision. Elle est folle ! Elle est totalement à découvert !

	Mon tir est propre et j’ai bien atteint ma cible. Les deux militaires sont morts. Pour autant, je ne me fais guère d’illusion, d’autres vont venir à la charge. Tout juste ai-je le temps de regarder l’entrée du tunnel que trois autres soldats en sortent.

	− Couche-toi ! hurlé-je à Lyla, suicidaire face à la menace.

	Elle se jette au sol juste avant que les mitraillettes ne projettent leur plomb dans ma direction. Mon alerte m’a fait repérer… J’entends tous les impacts déchiqueter la roche dans mon dos. Des éclats de pierre volent au-dessus de moi. L’assaut dure une dizaine de secondes durant lesquelles je ne peux riposter. Avec deux balles, que puis-je faire de toute façon ?

	Le temps d’un souffle de silence, les tirs reprennent et je constate que je ne suis plus la cible. J’en profite pour jeter un œil à la situation en bas. Ils sont six militaires désormais à tirailler vers le boss, je désespère ! Quatre ennemis sont déjà à terre. Je vise, je tire et dans ma précipitation, je fais chou blanc. Plus qu’une balle et je serai parfaitement inutile et livré au sort du destin des autres…

	Puis je vois avec stupeur que Lyla s’est relevée et qu’elle court, munie de sa batte de base-ball, vers les molosses. Ils ne la voient pas pour l’instant mais à cinq contre elle, je ne vois pas ce qu’elle espère… Elle décoche un puissant coup au premier qui n’a absolument rien vu venir. Il s’effondre. Son voisin est alerté et s’apprête à viser. Je suis le plus rapide et je lui envoie une balle en plein cœur.

	Encore trois militaires. Et je suis désormais impuissant. 

	À peine ce constat fait, un klaxon hurle en provenance de la vallée. Cela stoppe la fusillade. La diversion fait merveille car les ennemis se désintéressent du boss qu’ils n’ont toujours pas visualisé dans la paroi rocheuse. Lyla en profite pour assommer un nouvel assaillant. Les deux derniers avancent au pas de charge vers le camion qui déboule à toute vitesse. Haruki !

	À l’approche du véhicule, les militaires prennent position et trouent sa carrosserie comme un gruyère. De la fumée et des étincelles s’échappent instantanément du moteur. Néanmoins cela n’arrête pas le missile qui fonce droit sur eux et finit par les percuter. Un homme est fracassé et projeté à une dizaine de mètres. Le dernier continue son acharnement et vise désormais les pneus du camion qui explosent les uns après les autres. Haruki perd le contrôle de l’engin, il braque violemment vers la droite pour éviter de s’écraser contre la montagne et termine sa course dans une embardée où, déséquilibré, le camion se couche sur le côté. Les bruits de crissements de pneus et de ferraille arrachée me déchirent les tympans.

	Dans un chaos total, une dernière détonation sonne le glas. C’est le boss qui vient d’anéantir définitivement le groupe de militaires en abattant son dernier membre. Enfin, je l’espère…

	Je n’attends pas un instant de plus et me lève pour mieux appréhender l’ensemble du charnier en contrebas. Il y a des corps partout et du sang recouvre la chaussée. Au centre du massacre, le corps de Louisa.

	Le cœur brisé, je descends de ma situation privilégiée. Perturbé par mes émotions, les membres tremblants à cause de l’overdose d’adrénaline, je manque de me casser la figure dans les rochers à plusieurs reprises. J’atterris enfin dans l’arène ensanglantée, les chevilles et les mains en feu. Je me mets à courir et évite absolument du regard tous les cadavres qui parsèment mon chemin. Je ne peux éviter des flaques rouge sombre mais je ne m’en préoccupe pas.

	Lyla est agenouillée à côté de Louisa, elle pleure d’angoisse et de nervosité alors qu’elle tente de stopper une hémorragie en appliquant ses mains sur la plaie causée par une balle. 

	Je n’ai jamais été formé aux premiers secours. N’étant presque jamais sorti de chez moi et ne fréquentant presque personne, prendre des cours de secourisme était bien le cadet de mes soucis. Toujours est-il que j’ai assez de bon sens pour enlever le haut de ma combinaison protectrice afin d’en arracher un bras. Mais le textile est bien trop résistant et je n’y parviens pas. Des larmes de rage et d’impuissance me submergent, je me contente d’enrouler la manche et j’aide Lyla à exercer un point de pression sur la plaie. C’est certes plus efficace qu’une main…

	Je regarde Louisa. Elle a les yeux ouverts, sa bouche forme un « o » qui s’ouvre plus ou moins au gré des inspirations et expirations qu’elle peine à produire. Je ne suis pas médecin, je n’ai jamais voulu l’être, je les déteste d’ailleurs ! Ceux-là même qui m’ont promis des médicaments et des soins pour améliorer mes conditions de vie. Ceux-là même qui m’ont menti et vendu de l’espoir en véritables charlatans. Je les hais encore plus à cet instant car ils sont absents… J’ai tant besoin d’eux là, maintenant, pour sauver mon amie…

	Le crépitement de flammes et l’odeur de brûlé me font détourner le regard vers le camion qui flambe.

	− Prends soin d’elle, je vais aider Haruki, préviens-je Lyla qui acquiesce, le visage défait par les événements s’acharnant sur notre petit groupe.

	L’incendie a pris naissance au niveau du moteur, là où les étincelles et l’essence n’ont pas fait bon ménage. Je devine qu’en quelques secondes l’ensemble du camion va s’embraser car le réservoir de carburant, percé par des tirs, se vide sur l’asphalte.  

	Les odeurs de caoutchouc brûlé et de vapeur d’hydrocarbures me révulsent mais j’en fais fi et grimpe comme je le peux sur le dessus de la cabine renversée. C’est la portière côté passager qui reste accessible. Je passe la tête par la fenêtre et prie intérieurement pour qu’Haruki ne soit ni mort ni coincé au fond…

	Mon ami a survécu. Il bouge la tête et essaie de la maintenir entre ses mains, sans doute celle-ci lui tourne-t-elle méchamment.

	− 早く !出ろ !今だ !

	[Vite ! Sors ! Maintenant !]

	Dans la panique, je vise l’efficacité et ne cherche pas à construire une quelconque phrase. Je me penche par la fenêtre et tends les bras dans le trou vers Haruki qui grimace en allongeant les siens vers moi. 

	J’attrape sa main et tire de toutes mes forces. Je me rends immédiatement à l’évidence, il est bien trop lourd pour que je le hisse seul car il ne semble pas capable de se mouvoir. 

	Si la situation n’était pas si alarmante, j’en aurais presque ri en voyant qu’Haruki était fixé au siège par sa ceinture de sécurité. Avant de foncer dans le tas et de risquer l’accident, il avait eu la prudence de s’attacher. Sans doute, ce geste lui a-t-il sauvé la vie.

	− シートベルトを外して !

	[Enlève ta ceinture !]

	La fumée envahit peu à peu l’habitacle et je me mets à tousser. Heureusement Haruki a retrouvé tous ses esprits, il se détache et réussit alors à se hisser vers la sortie. Les flammes me lèchent presque en sortant du capot moteur pour autant, je ne lâche pas mon ami. Il m’a déjà sauvé la vie, il est hors de question de l’abandonner ! Dans un ultime effort, il s’extrait de la cabine et je le soutiens pour en descendre.

	Une fois au sol, je le presse – ça va, il tient sur ses jambes, il n’a rien de cassé ! – car dans notre dos je sens une énorme boule de chaleur monter. Et une seconde plus tard, c’est l’explosion du réservoir qui nous projette au sol. La chute est rude, le choc contre le bitume violent. Mais on survivra. Après cela, j’ai l’impression que l’on survivra à tout ! 

	Plaqué au sol, le souffle coupé, je prends une seconde pour procéder à un rapide bilan de santé. Ce n’est pas la fête cependant, ça ira… Haruki doit se dire la même chose car il me sourit.

	− ありがとう。

	[Merci mon ami…]

	Je relève la tête doucement et je déchante instantanément. Je tombe nez-à-nez avec un militaire dans un état bien pire que le mien et qui a tout de même trouver la force de ramper au sol. En suivant son mouvement, je vois sa main qui se referme sur sa mitraillette. 

	Je n’ai pas le temps de réagir qu’une détonation m’éclate à nouveau les tympans. Je ferme les yeux au moment où des morceaux de chair sont projetés sur mon visage. Malgré le dégoût, je les rouvre aussitôt afin de comprendre la situation. Ma sensation de répugnance se décuple lorsque je constate que c’est le boss qui a dégommé le dernier survivant ennemi. Décidément, mon ardoise envers lui s’allonge indéfiniment…

	Dès que je me relève, j’observe le boss ; étrangement, il n’a pas le sourire narquois et mauvais qu’il a pris l’habitude de m’adresser quand il me sort d’une situation périlleuse. Il continue simplement son inspection, son œuvre barbare, il doit clairement prendre son pied. Ce doit être le seul de la bande.

	− Vite ! Il nous faut des secours, des bandages… Et il faudrait la mettre à l’abri…

	L’appel de détresse de Lyla est déchirant de désespoir.

	Haruki et moi nous approchons, maladroits sur nos jambes endolories par notre vol plané explosif. Ma combinaison est désormais gorgée de sang. Le teint de la fillette est livide mais elle vit encore, ses paupières clignent frénétiquement. L’hémorragie ne s’est pas arrêtée !

	Il est alors inutile d’échanger le moindre mot, Haruki et moi comprenons. On s’apprête à transporter Louisa dans le tunnel pour tenter l’impossible, alors que le boss nous rejoint.

	Comme il se colle à nous, nous ne pouvons agir et immédiatement le malaise s’installe.

	Il ne dit rien, ce n’est pas dans ses habitudes.

	Il dirige son revolver vers la tête de la gamine.

	Nous n’avons pas le temps de comprendre ses intentions qu’il exécute la fillette sans aucune hésitation.

	 


 

	2.5

	 

	Free for all

	 

	Le cri de rage monte instantanément des tripes de Lyla et tel un animal, elle bondit sur le boss et le frappe en plein visage. Il ne s’attendait pas à une telle réaction de sa part, il ne l’a pas vu venir et tombe au sol sous la violence de l’éruption.

	− Espèce de malade ! Tu n’avais pas le droit de faire ça ! hurle-t-elle à gorge déployée.

	Jamais je n’aurais imaginé voir Lyla, si zen habituellement, stratégiquement en retrait. Elle est véritablement attachée à Louisa et face à cet acte infâme, elle a disjoncté. 

	Quand je me pose enfin la question de savoir s’il faut que j’intervienne pour les séparer, elle continue de cogner la tête de Keraudren, quelque peu sonné, qui essaie de se relever. Est-ce elle qui en fait trop ou moi qui n’en fait pas assez ? Pourquoi n’éprouvé-je pas plus d’émotion à cet instant ? Parfois je me déteste.

	Haruki ceinture Lyla et la soulève afin qu’elle arrête son acharnement. Le boss en profite pour se remettre debout et engage les hostilités verbales. 

	− C’est toi l’espèce de tarée ! Qu’est-ce qu’il te prend de m’agresser de cette façon ?

	Haruki a bien du mal à maîtriser l’adolescente qui gesticule et balance des jambes en direction du boss pour tenter de l’atteindre. Elle est à bout de souffle et à bout de nerfs. 

	Alors que Lyla se calme d’épuisement et que le boss ramasse deux mitraillettes, le corps de Louisa, au visage défiguré par le tir à bout portant, disparaît en quelques secondes devant nos yeux ébahis. Il est de plus en plus transparent et devient invisible. Comme moi, elle va ressusciter et c’est bien là l’essentiel, ce qu’il faut retenir.

	− Pourquoi tu as fait ça ? rage encore Lyla, cependant avec moins de véhémence dans la voix cette fois.

	− Pourquoi ? J’ai abrégé ses souffrances, tout simplement ! Jamais nous n’aurions pu la soigner, je ne vois ni hôpital ni médecin ni quoi que ce soit d’utile ici, ma jolie ! J’ai fait ce qu’aucun d’entre vous n’aurait eu le courage de faire. Tu devrais me remercier au lieu de t’exciter ainsi.

	Haruki desserre ses bras autour de la taille de Lyla. Une fois libre, les mouvements incessants de son corps continuent d’exprimer sa frustration face à cette situation. Tout en la regardant, j’analyse les arguments du boss et rapidement je sais que je vais encore me détester davantage. Effectivement, il a parfaitement raison sur le fond, cependant la forme est terriblement choquante…

	− OK, OK… dis-je, mais tu aurais dû t’y prendre autrement. 

	− Eh les mauviettes ! Nous sommes dans Gamers. On n’a pas de temps à perdre en sentiment. On n’allait tout de même pas sortir les violons, brûler des cierges et convoquer le curé, si ?

	La méthode du boss est toujours la même. Il vise sans arrêt l’extrême et l’absurde afin de se justifier et de nous convaincre. Difficile ensuite pour nous de le contrecarrer. 

	Instinctivement, je regarde l’emplacement où Louisa vient de mourir. Le sang colore le bitume. Malgré moi, je visualise encore la fillette agonisante de sa blessure par balle du côté droit… Et soudain, je comprends ce qu’il s’est passé. Si le boss n’était pas aussi lourdement armé –ou si j’avais bien plus de courage–, cela aurait été à mon tour de lui sauter au cou pour le punir des horreurs qu’il a commises…

	− C’est toi qui lui as tiré dessus tout à l’heure ! Ce ne sont pas les militaires qui ont ouvert le feu !

	Il ne cherche même pas à démentir. Il confirme et signe sans aucun regret.

	− Elle était en train de se retourner vers Lyla et de leur signaler notre présence. Elle allait tout faire capoter. J’ai repris les choses en main et voilà, nous avons gagné au final, non ?

	− Tu n’es vraiment qu’une pourriture ! asséné-je en repensant brièvement à toutes les atrocités que l’Homme est capable de commettre et de justifier en temps de guerre.

	− T’as pas mieux comme insulte, là, tout de suite ? s’amuse-t-il. Allez ! On se met en route, allons voir ce que le tunnel nous réserve.

	Ainsi clôt-il la polémique, sans se soucier davantage de ce que l’on pense. 

	Un bref instant plus tard, je sursaute quand un tir résonne à quelques mètres de moi. Je fais volte-face afin d’appréhender le nouveau danger qui nous guette. Avec surprise et consternation, je découvre la tête d’Haruki réduite en bouillie de chair et de sang ainsi que la mitraillette qu’il tient fermement dans sa main. Mon ami japonais s’affaisse mollement dans la poussière. Il s’est suicidé.

	− Oh mon Dieu, marmonné-je au bord de la rupture.

	Lyla tombe à genoux devant la dépouille d’Haruki. Elle se cache le visage dans ses mains. Elle pleure. Sans doute n’a-t-elle pas encore compris que l’acte de notre camarade ne relève pas du désespoir mais plutôt de l’héroïsme… Je pose ma main sur son épaule. Ce contact me réconforte plus qu’il ne la soulage. Je lui explique donc ma pensée alors que l’enveloppe corporelle d’Haruki se désintègre devant nous.

	− Il est parti aider Louisa. Elle doit être au pied du dôme, au dernier point de sauvegarde. Le fourgon qui est sorti tout à l’heure ne doit pas être très loin de là… Seule, jamais elle ne s’en sortirait indemne ; avec Haruki, elle a toutes ses chances…

	Lyla essuie ses larmes, respire profondément et annonce d’une voix déterminée qu’elle y va aussi. Je n’en crois pas mes oreilles, elle est aussi prête à perdre une vie pour les rejoindre… Faut-il que je me haïsse encore et toujours ? Car personnellement, je n’ai nullement envie de revivre l’expérience de la mort. Même si j’aime beaucoup mes deux amis, je ne souhaite pas perdre ma dernière vie…

	− Il s’est muni d’une mitraillette. Regarde, elle a disparu avec lui, il la serrait contre son torse. Je ne pense pas que cela soit utile de… gaspiller des vies supplémentaires… Haruki est bien plus fort que nous, j’ai confiance en lui, il va nous ramener Louisa, j’en suis persuadé.

	J’essaie tout aussi bien de me convaincre qu’elle. Ma lâcheté n’a d’égale que mon intelligence. Mon cerveau tournant à plein régime trouve alors une ultime raison de ne pas nous plomber la tête à notre tour.

	− Il a son talkie accroché à sa ceinture, nous allons pouvoir le contacter. Je pense que dans un premier temps, c’est bien plus raisonnable.

	Je lui tends la main pour qu’elle me suive. Elle l’accepte et m’enlace. Notre étreinte ne dure qu’un instant pourtant, mes sens et mon cœur s’emballent. Je ne suis pas habitué au contact physique et celui de Lyla me transporte.

	− Où est passé Keraudren ? demande-t-elle en réalisant son absence.

	− Il a dû entrer dans le tunnel. Armons-nous avant de le rejoindre, c’est lui qui a le deuxième talkie.

	Nous enfilons chacun deux mitraillettes par-dessus notre épaule et en gardons une à la main prête à servir. Lyla glisse en plus la batte de base-ball entre son sac et son dos, ainsi, elle fait clairement peur à voir –et je ne parle même pas de son tee-shirt aux taches sanguinaires ! 

	Personnellement, jamais je n’ai tenu d’arme aussi puissante et destructrice, le contact de la crosse dans ma main me fait encore plus peur que celui de la peau de Lyla contre la mienne. Cependant, caché derrière ce fusil automatique, je me sens de suite plus rassuré en pénétrant dans la pénombre du tunnel où mes yeux ne distinguent rien encore.

	Nous passons sous la barrière et peu à peu nos yeux s’habituent à la plus faible luminosité. Le décor apparaît enfin mais il n’a rien de palpitant. La route que nous suivons depuis le dôme prend fin une vingtaine de mètres plus loin face à une sorte de quai de gare. De ce que j’aperçois d’ici, il y a plusieurs voies ferrées qui s’élancent à partir de là dans les boyaux de la montagne. Sur l’une d’elles, ce que j’appellerais un train futuriste, stationne. De faibles lumières éclairent le tunnel jusqu’à perte de vue.

	Nous avançons progressivement, prenant soin de nous couvrir l’un l’autre. Nous ne sommes pas à l’abri d’un soldat embusqué dans un coin.

	Du côté droit de la route, on localise une aire de stationnement où est garé un camion identique à celui que l’on a croisé tout à l’heure, sauf que son capot est ouvert, nous signifiant peut-être par-là qu’il est en panne. De l’autre côté, il y a des locaux qui s’étendent jusqu’au quai. Il va falloir les fouiller entièrement avant de se sentir en sécurité.

	Invisible jusque-là, le boss apparaît enfin sur le toit du camion. De là-haut, il atteint la voûte du tunnel et d’un coup de cross de mitraillette il broie une caméra de surveillance. J’en déduis que l’alerte a déjà été donnée… À destination de qui, je ne sais pas. Mais il y a fort à parier que les deux militaires partis au dôme vont vite revenir ou que des renforts vont rapidement arriver par les voies ferrées...

	Il n’y a donc pas de temps à perdre.

	− File-moi le talkie que j’appelle Haruki, demande Lyla au boss.

	Étrangement ce dernier n’y voit aucune objection. Il lui lance l’objet et continue son inspection. D’un rapide coup d’œil, je constate qu’il a déjà neutralisé trois caméras. Lyla me refile le talkie.

	− ハルキ、聞こえる

	[Haruki, tu m’entends ?]

	En réponse, je n’obtiens que des grésillements. Je regarde vers l’extérieur, vers le ciel bleu, vers le dôme. J’émets alors une hypothèse histoire de rassurer Lyla et surtout pour qu’elle ne ré-envisage pas le « suicide » …

	− La présence du dôme avec son immense champ magnétique doit rendre toute communication radio impossible. Nous avons beau être dans le futur, il y a des principes physiques contre lesquels on ne peut rien. Je retenterai dans quelques minutes…

	Un nouveau bris de verre annonce que le boss continue le verrouillage de la zone.

	− On entre ! annonce-t-il en chef de guerre à ses troupes.

	Malgré l’animosité qui nous lie, nous le suivons et pénétrons par la première porte. Un long couloir vitré s’offre à nous, il longe la route et dessert de nombreuses salles.

	Keraudren se faufile dans la première avec un naturel déconcertant. J’ai devant moi un véritable militaire infiltré en zone ennemie qui se meut et agit comme ses personnages de jeux vidéo préférés. On découvre une salle de garde avec uniquement des chaises et une table ronde. Un paquet de cigarettes –que le boss chaparde de suite– et un jeu de cartes sont éparpillés dessus. J’imagine qu’en temps ordinaire ces militaires doivent s’ennuyer à mourir !

	La suivante est un petit dortoir où cohabitent des lits superposés et un coin cuisine dans lequel je n’oserais jamais me préparer un sandwich de peur d’attraper la pire des cochonneries ! La déco est sommaire et les conditions de vie plutôt rudimentaires, à la dure, ce n’est pas l’armée pour rien !

	On enchaîne sans perdre de temps et on atteint la partie administrative des locaux avec un ensemble de plusieurs bureaux. Sur l’un d’eux, un écran ultraplat est allumé, je ne vois ni fil ni console. J’observe qu’ils ont fait de sacrés progrès technologiques de ce point de vue-là, l’ordinateur n’est pas plus épais qu’une règle en plastique. Par contre le clavier n’a guère évolué sauf peut-être les touches qui sont entièrement tactiles ; je suis presque déçu. En tout cas, nous ne sommes plus dans le même monde que celui du dôme où le temps était comme « figé », ici, le monde a continué d’évoluer depuis notre époque.

	Alors que le boss se désintéresse de ce que pourrait nous apprendre cet ordinateur, je m’arrête devant l’écran et commence à le faire défiler. Il s’agit d’une liste qui me paraît interminable. Je tente de la déchiffrer colonne par colonne et me rends vite à l’évidence… Devant mes froncements de sourcils, Lyla se penche par-dessus mon épaule.

	− Regarde, c’est une liste de noms avec ce qui semble être leur date de naissance. Il y a des gens de tout âge répertoriés là-dedans. Ensuite, pour chacun, il y a une deuxième date mais là, on trouve à chaque fois une vingtaine ou trentaine de personnes qui ont la même. Observe bien : 5 août 2039 pour eux, 4 août 2039 pour les suivants et ainsi de suite…, commencé-je.

	− Tu as vu en bas de l’écran, c’est la date d’aujourd’hui. Nous sommes le 5 août 2039 justement ! Nous avons fait encore un plus grand bond dans le temps que l’on ne croyait à la station-service… 

	− Cela ne change rien à notre histoire, pourtant, c’est clair que ça donne le vertige… Et enfin, examine la dernière colonne, elle nous permet de comprendre définitivement le rôle du dôme.

	Je lui montre du doigt les deux seules possibilités de mots qui reviennent après chaque nom d’individu. 

	− Contaminé… Détenu… lit-elle à voix basse avec une certaine crainte avant d’en arriver à la même conclusion que moi. Le dôme est une gigantesque prison à ciel ouvert.

	− Un enfer pour l’éternité, je dirais…

	Je laisse mon doigt appuyé sur la flèche du clavier et les noms défilent inlassablement. S’il fallait les dénombrer, je dirais des milliers… Je relâche la touche un instant pour pouvoir déchiffrer la date d’arrivée dans le dôme des contaminés ou des détenus.

	− 19 avril 2039… C’est incroyable, il y a d’innombrables cas pour ces derniers mois uniquement…

	Je fais dérouler la liste et m’interroge sur les détenus. Qu’ont-ils tous bien pu faire pour finir emprisonnés dans le dôme avec des pourris ? Quels genres de monstres peuvent mériter une telle fin ? Est-ce l’équivalent de la peine de mort que certains pays appliquent encore dans notre époque ?

	− 8 février 2039, cette liste est infinie ! Cela me fait penser aux registres des camps de concentration nazis, c’est horrible. Quelles sont leurs chances de survie dans ces conditions ?

	− Aucune… répond-elle amèrement. Sauf si le savant fou que l’on a rencontré dans le camping-car faisait partie des détenus. Ce serait le seul et unique survivant… 

	D’une voix grave et narquoise, le boss nous interrompt :

	− Vous oubliez que nous sommes dans un jeu. Tout ça, c’est du folklore, on n’en a rien à foutre. Ramenez-vous, j’ai trouvé mieux dans la salle suivante.

	Il ne cherche donc pas à en savoir plus. Pourtant, gamer tel qu’il est, il doit bien savoir que tout jeu un brin sophistiqué est parfaitement scénarisé et que tous les détails peuvent compter pour poursuivre l’aventure. Comme celui du collier d’Haruki qui nous a permis de sortir du dôme…

	− Tape ton nom dans la barre de recherche en haut.

	Je regarde Lyla sans tout de suite comprendre où elle veut en venir. Même si trouver mon nom dans cette liste me ferait froid dans le dos, je m’exécute et tape « Hugo Delacroix ». Au moment d’appuyer sur « entrée », je ne peux cacher une certaine appréhension. 

	Le message « Néant » s’affiche au centre de l’écran. Cela me rassure en premier lieu… Puis je me rappelle que je suis mort dans ma vraie vie lors du festival, bien avant les événements ayant eu lieu ici, tout cela me semble donc logique. 

	Je fais ensuite une nouvelle recherche. Cette fois-ci avec l’identité de mon père. Je ferme les yeux en validant ma demande. Une ligne du tableau se placarde alors sur fond rouge. J’y lis. « Franck Delacroix, 11 mars 1975, 1er septembre 2037, contaminé. »

	Cette annonce me secoue intérieurement. Tout en étant factice, elle annonce tout de même que mon père a été contaminé –par je ne sais quoi encore– et qu’il est entré dans le dôme il y a deux ans environ. Peut-être l’a-t-on croisé dans nos péripéties ? Peut-être l’ai-je écrasé avec le camping-car ? Toutes ses pensées me révulsent…

	− Laisse tomber, c’était une mauvaise idée tout ça… tente Lyla pour me sortir de ma torpeur.

	− Comment Gamers…, ce jeu ou quoi que ce soit, peut connaître le nom de mon père et sa date de naissance ? Comment les concepteurs ont-ils pu entrer ces informations dans l’ordinateur ? 

	Lyla n’a pas la réponse. Moi non plus.

	Alors que le boss perd patience et nous appelle depuis le fond du couloir, je lance une autre recherche mais pour recueillir une information qui me permettra sans doute de comprendre ce qu’il s’est passé.

	Dans la barre de recherche, je tape des dates d’arrivée dans le dôme de plus en plus anciennes afin de savoir à quel moment précis tout cela a commencé… Quand je vise les années 2020, l’ordinateur me dit « néant »… Je procède par dichotomie et trouve enfin ce que j’appellerais la date de mise en service du dôme : le 11 février 2032. Si cette information m’est accessible en tant que joueur, je suis persuadé qu’elle a une importance, je la grave donc dans ma mémoire…

	Une seconde passe et l’écran devient entièrement noir. Lyla m’interroge du regard, perplexe. Cela tend à confirmer que l’information est essentielle. 

	Je pose ma main sur l’écran car je sais qu’il n’est pas éteint. Un trait vert fluorescent vient scanner ma main comme sur le premier écran de sauvegarde dans le désert.

	Lyla jubile à mes côtés et m’embrasse sur la joue pour me féliciter.

	− Génial ! T’es trop fort !

	Je lui cède ma place pour qu’elle sauvegarde elle aussi sa partie. Quoi qu’il nous arrive à partir de maintenant, nous ne repartirons pas du dôme.

	Sitôt que Lyla retire sa main, c’est directement le générique d’un journal télévisé qui commence. Par deux fois, nous avons eu droit à des images du Festival Gaming après la tempête, va-t-on nous diffuser cette fois le reportage des journalistes ayant couvert l’événement dramatique ?

	Lorsque la date du jour apparaît, il est clair que non, notre mort ne sera pas le sujet de la présentatrice TV qui affiche la mine grave des très mauvaises nouvelles. Nous sommes le 19 avril 2029. Nous avons quitté notre monde bien avant cette date et nous sommes actuellement dans le jeu le 5 août 2039. Comme nous n’avons pas le son lors des extraits que Gamers nous propose, nous nous concentrons sur ces images de reportage vieilles de dix ans environ.

	Le principal titre de l’édition est écrit en gros caractères en bas de l’écran. Il nous permet de comprendre directement le contexte de cette journée qui doit être historique pour l’humanité : « La troisième guerre mondiale a commencé ». À la lecture de cette affirmation, Lyla et moi n’échangeons pas un mot, pas un regard. Nous restons les yeux rivés sur la première vidéo que lance la journaliste.

	Dans les différentes séquences, je reconnais certains lieux d’arrière-plan comme Washington, Moscou, Paris ou Pyongyang, d’autres m’échappent. J’identifie aussi quelques portraits de Présidents déjà en fonction dans mon ancien monde. Ensuite, s’ensuivent des images de déploiements d’armées, de décollage d’avions de chasse, de sous-marins nucléaires, de porte-avions… La dernière image est celle de la carte du monde où de multiples points rouges clignotent, sans doute pour signaler les pays venant de rentrer officiellement en guerre. La mappemonde ressemble à un sapin de Noël.

	− Je crois que c’est le début de la fin, commenté-je quand l’extrait vidéo s’achève.

	− Cela fait froid dans le dos. D’une certaine façon, je suis bien heureuse de ne pas avoir vécu cette situation… À notre époque, on parlait de guerre contre le terrorisme mais visiblement, tous les états ont fini par se taper dessus.

	− L’histoire n’est qu’un éternel recommencement… philosophé-je. Sauf qu’avec les progrès technologiques, je crois bien que nous avons autour de nous le résultat de ce désastre annoncé.

	− Pourquoi Gamers nous montre-t-il cela ? En quoi cela peut-il nous éclairer pour la suite de l’aventure ? se demande Lyla.

	− Comme les précédents extraits vidéo, celui-ci nous aidera à comprendre ce qu’il s’est passé dans le laps de temps que nous n’avons pas vécu… Si les concepteurs du jeu nous montrent cela, c’est que ce sera utile à un moment donné...

	On tressaille légèrement quand le boss fait irruption dans le bureau. Nos découvertes nous ont obnubilés et fait oublier la réalité de notre présente existence.

	− Vous foutez quoi là, les gonzesses ? Vous matez le dernier Disney ?

	Keraudren le boss est un enfoiré fini, un véritable psychopathe qui prend plaisir à tuer ses adversaires comme ses alliés. Il est antipathique, sexiste, raciste et pour couronner le tout il m’a abandonné en plein désert. Je tiens là ma vengeance.

	− C’est bon, on arrive. Il y a une longue liste de noms là-dessus, j’ai tenté de faire des recherches sans aboutir à aucun résultat. Qu’as-tu à nous montrer d’aussi urgent ?

	Je quitte la pièce pour donner l’exemple à Lyla. Mais je sais qu’elle est parfaitement du même avis que moi. Il est hors de question de partager nos infos avec le boss et de lui révéler qu’on a trouvé un nouvel écran de sauvegarde !

	Keraudren me regarde sortir d’un œil suspicieux. Je m’aperçois que je lui ai parlé d’un air trop détaché par rapport à l’habitude… Il attend que la voie soit libre pour passer de l’autre côté du bureau. Il n’a pas confiance en nous et malheureusement sur ce coup-là, je ne peux pas lui donner tort…

	« Eh merde… » pensé-je en échangeant un bref regard avec Lyla. On ne desserre pas les dents en attendant le verdict. Le boss jette un bref regard à l’écran puis nous fixe d’un air dépité.

	− Bande de geeks intellos… Allez, assez perdu de temps, venez voir !

	Je contiens toute forme de satisfaction pour ne pas nous trahir. Lyla me lance un clin d’œil à la dérobade. Et nous avançons dans le couloir vers la pièce suivante. Il y a à l’intérieur un unique bureau avec un grand écran mural sur lequel je devine la schématisation des voies ferrées du tunnel. Il est assez simple : il y a deux gros points extrêmes reliés par plusieurs segments parallèles. À gauche, le premier se nomme « DÔME » ; à droite, l’autre représente « GAULON ».

	− Regardez, il y a un curseur lumineux qui se déplace de Gaulon vers le Dôme. Il doit représenter une navette qui arrive vers nous. D’après le minuteur affiché en-dessous, elle sera là dans sept minutes et vingt secondes. Inutile de vous préciser ce que doit contenir cette navette…

	La première information que je retiens est « GAULON ». C’est donc notre destination finale, le nom de la grande ville mentionnée sur la carte routière. La deuxième est qu’il est effectivement urgent de trouver un plan avant l’arrivée de ces renforts. Je ne suis pas pressé de revivre une bataille comme celle qui vient à peine de se terminer…

	− Surtout ne tentez pas d’ouvrir la dernière porte. Elle est verrouillée et il suffit de regarder par la fenêtre pour comprendre pourquoi.

	Ma curiosité l’emporte toujours, alors en passant devant l’ultime salle, je veux savoir de quoi il en retourne. Quand je me hisse sur la pointe des pieds pour atteindre l’ouverture vitrée, je manque de tomber à la renverse. Des yeux jaunes de pourris dépourvus d’iris me font face. Des grattements frénétiques s’ensuivent contre la porte. Je prends le large sans demander mon reste…

	Nous ressortons des locaux. Alors que le boss court vers le train futuriste –que lui appelle navette–, je prends un instant pour tenter de joindre Haruki. Sans succès… L’inquiétude de Lyla se lit sur son visage. Je commence aussi à m’interroger sur les capacités d’Haruki à les sortir de là et revenir jusqu’à nous sains et saufs…

	− La voie est libre, dépêchez-vous ! lance le boss alors qu’il vient d’inspecter la navette stationnée sur le quai depuis notre arrivée.

	On s’approche du train constitué de ce qui s’apparente à une locomotive ultra moderne derrière laquelle est accroché un wagon-prison. Cette vision me rappelle encore le nazisme et les sinistres épisodes de déportation, les juifs entassés dans des trains vers une destination inconnue…

	− Cela n’a pas l’air très compliqué à conduire. Quelques manettes et boutons… nous précise-t-il une fois entré dans le poste de commande.

	Du quai, j’observe le tableau de bord et acquiesce. Effectivement, tout cela ne me paraît pas bien sorcier.

	− Grimpez, je vais tenter de démarrer les moteurs. C’est du tout-électrique, cela ne devrait pas poser de problèmes ! 

	Une légère vibration de la navette confirme la mise sous tension de l’engin. Keraudren est ravi. Il dépose toutes ses affaires à ses pieds et s’installe devant le tableau de bord.

	Ne nous voyant pas le rejoindre, il perd patience et s’énerve.

	− Eh, vous attendez quoi, bordel ? Y’a toute une flotte qui va arriver dans moins de cinq minutes, on décolle maintenant !

	Lyla et moi n’avons pas besoin de nous concerter. Je parle pour nous.

	− Nous ne partirons pas sans Louisa et Haruki. Pars maintenant si tu veux, mais ce sera sans nous.

	Clairement je me fiche de savoir s’il va continuer l’aventure en solitaire ou s’il va se ranger de notre côté et attendre nos camarades. J’ai pris ma décision et pour la première fois depuis le début du jeu, je ne me conformerai pas à son choix, quoi qu’il advienne. 

	− Vous n’avez décidément rien compris ! Le but d’un jeu c’est de gagner. On n’est pas là pour faire dans les sentiments. C’est toujours mieux d’avancer à plusieurs car nous sommes plus forts quoique… au final, c’est du chacun pour soi. Alors je vous poserai qu’une seule fois la question : vous montez oui ou non ?

	− C’est ici que nos chemins se séparent. Free for all10, comme tu dis.

	Lyla scelle définitivement la scission du groupe. Elle n’a pas hésité un instant. Elle n’attend pas une seconde de plus devant la navette et fait quelques pas en arrière. Je fais de même et je ressens alors un sentiment de fierté. C’est bête, je sais, pour autant, c’est quelque chose que je ne contrôle pas. Tout comme mon cœur qui bat trop fort alors que Lyla me prend la main. 

	− Vous n’êtes qu’une bande de blaireaux, grogne-t-il.

	La porte de la navette coulisse le long de la carrosserie et se referme sur le boss qui manipule les manettes de son vaisseau sur rail. Impossible de regretter ce type.

	Le train se met en mouvement et gagne rapidement en vitesse.

	− Bon débarras ! annoncé-je, plus pour la forme que par conviction.

	Dans ma tête un sablier décompte le temps inexorablement. Nous avons moins de trois minutes pour assumer notre décision et élaborer un plan de survie… 

	 


 

	2.6

	 

	Renforts

	 

	− Dis-moi que tu as une bonne idée ? Une excellente idée, même ! me demande Lyla en voyant partir la navette du boss.

	J’observe Lyla et je vois dans son regard qu’elle espère réellement beaucoup de moi, comme si elle venait de déposer sa vie entre mes mains. Je réalise que c’est un peu le cas. Jusqu’ici Keraudren prenait les décisions. Désormais, c’est à nous de les assumer et si notre plan échoue, nous n’aurons aucun bouc émissaire. C’est bien là le désavantage d’être son propre chef.

	La voir me considérer à l’instar d’un véritable allié et ami me donne un sentiment nouveau. Je n’ai jamais été de ma vie dans cette position. Me savoir seul avec elle, accentue d’autant plus ma responsabilité. Je ne peux pas la décevoir, voilà le sentiment qui me parcourt. À cet instant, cela me paraît plus important que tout.

	Alors je mets mon cerveau en branle. Ma mère m’a sans cesse répété que j’avais la tête bien pleine. C’est le moment ou jamais de vérifier son affirmation. Je regarde autour de moi et j’envisage rapidement tous les scénarios possibles et évalue pour chacun d’eux les avantages et inconvénients. Il ne faut pas rêver, il n’y aura pas de solution miracle ! 

	Sortir du tunnel avant que les renforts arrivent ? Nous devrons alors à nouveau attaquer les militaires pour réinvestir les lieux, sauf que le boss ne sera plus là pour mener la bataille… Oui, mais nous sommes désormais armés de mitraillettes, c’est loin d’être négligeable. 

	Se cacher dans le tunnel et espérer que les militaires partent à notre recherche à l’extérieur ? Oui, seulement, c’est condamner nos amis Louisa et Haruki qui doivent nous rejoindre.

	Alors que la navette du boss n’est plus visible dans le trou noir au fin fond du tunnel, j’entends toujours le faible bruit du train sur les rails. Et il s’accentue désormais ! Je regarde attentivement la ligne de fuite et ne voit pourtant rien venir. J’en conclus que ça ne saurait tarder !

	Quand je recroise les yeux de Lyla, toujours à demi-cachés derrière sa mèche, l’idée surgit de mes neurones. Galvanisé par l’adrénaline, je lui prends la main et l’arrache au quai de béton, direction les locaux.

	− Nous allons préparer un comité d’accueil aux renforts. Je m’en occupe, pendant ce temps essaie de contacter Haruki pour lui expliquer le topo !

	Je lui donne le talkie-walkie et file dans le couloir que nous avons remonté quelques minutes plus tôt pour rejoindre mes amis les pourris. 

	− Haruki, tu m’entends ? crie Lyla dans l’appareil.

	De mon côté, je prépare un petit parcours d’obstacles pour les morts-vivants, afin que nous ayons le temps de nous sauver et de nous cacher. Je déplace donc les chaises, tables et matelas que je trouve dans les différentes salles et j’encombre le couloir.

	Mon plan me paraît génial pour autant, il est évident qu’il y a une part de risque –que je suis en train de limiter en retardant la sortie des pourris– et aussi une part de chance –il va falloir prier pour qu’aucun pourri ne voit dans quelle direction on partira… En tout cas, je mise tous mes espoirs sur nos anciens ennemis afin qu’ils tuent et affaiblissent nos nouveaux ennemis. Lyla et moi profiterons au maximum de la diversion pour tirer dans le tas et faire d’une pierre deux coups. Enfin, si tout se passe sans accroc...

	Alors que j’entends Lyla appeler nos camarades d’une voix de plus en plus stressée, mes oreilles sifflent à l’approche de la navette. Je jette un coup d’œil et vois un minuscule point lumineux au fin fond des ténèbres. Dans une minute, ils seront là et débarqueront…

	− Louisa ? Louisa, c’est toi ?

	Le changement de ton dans la voix de Lyla me rassure et m’attire. Tout est prêt de mon côté, je file la rejoindre. Elle a le sourire. Au milieu d’une friture qui me déchire les tympans, une petite voix ressort, presque audible.

	− Oui, c’est moi. C’est nous ! Tout va bien, on arrive !

	C’est incroyable ! Je ne sais pas comment s’y est pris Haruki pour les sortir de ce péril néanmoins, cela prouve une fois encore l’étendue de ses talents. Il nous expliquera ça plus tard, là, ça urge !

	− Louisa, c’est Hugo. Je t’explique la situation mais nous n’avons que quelques secondes. Des renforts militaires arrivent par le tunnel, on s’en occupe. Ne vous approchez pas de la zone avant notre feu vert, c’est compris ok ? ?

	Je prie un instant pour qu’elle ait tout entendu et pigé. Je n’ai pas le temps de me répéter, la navette approche.

	− OK, me rassure-t-elle. Reçu cinq sur cinq. Nous sommes à pied, nous n’arriverons pas tout de suite !

	Je rêve où notre petite Louisa pleurnicheuse et muette s’est transformée en gaillarde pleine d’assurance ? Tant mieux si c’est le cas, cela ne serait pas de refus pour nous épauler.

	− Très bien. On reprend le contact avec vous dès que tout est terminé ici. Avant cela, ne vous pointez pas trop près !

	Elle me refait le coup du cinq sur cinq ce qui m’arrache un petit rire.

	On distingue désormais les deux phares à l’avant de la navette et le sifflement qui nous parvient change légèrement de tonalité ce qui signifie qu’elle est en phase de décélération. Vite, grouillons-nous !

	Je me retourne vers les locaux et tire à plusieurs reprises sur la fenêtre du couloir qui vole en éclats. Je m’approche et me penche à travers sans toucher les bords tranchants. Je vise cette fois sur la serrure de la porte de la prison où sont retenus les pourris. Elle explose et le choc entrouvre la porte. Des mains à la peau grise et aux doigts tordus s’immiscent déjà dans l’ouverture. 

	 − Allons-y !

	Nous courons alors jusqu’au bout du quai où le sol s’enfonce pour former un fossé tout au long des voies ferrées, un mètre sous leur niveau. Nous pénétrons dans la pénombre et peu à peu nous nous retrouvons dans l’obscurité, invisibles de tous mais capables de voir l’entrée du tunnel.

	À bout de souffle, nous nous arrêtons, satisfaits du lieu de notre cachette. Nous nous asseyons par terre et nous nous adossons contre les fondations du chemin de fer. Ainsi, impossible que les militaires nous repèrent de la navette qui va passer au-dessus de nous.

	Je ressens les vibrations grandissantes dans mon dos me contraignant à me boucher les oreilles lorsque le train électrique passe derrière nous. Même en plein freinage, sa vitesse m’impressionne et le souffle qu’il propage nous décoiffe complètement. 

	Quand la tempête se calme, nous nous relevons et passons juste la tête par-dessus la voie afin d’avoir une vue complète de la situation. Nous observons la scène à contre-jour avec l’éclat du désert qui jaillit par l’entrée du tunnel. Cela nous suffit pour distinguer toutes les formes et   pour comprendre l’enchaînement des événements.

	− Regarde, commencé-je à voix basse, le timing est parfait. Il y a des pourris partout sur la route et le quai. Ils vont devoir faire le grand nettoyage sans attendre sinon ils vont se faire assaillir…

	J’espère ne pas me réjouir trop vite cependant, pour l’instant, mon plan fonctionne.

	La navette est arrivée à destination et s’arrête au terminus. Elle a déjà attiré une bonne dizaine de pourris…

	− On va pouvoir…

	Soudain, mon attention est perturbée par un triple bip aigu qui provient de derrière moi. Je sursaute presque, surpris par le phénomène et laisse ma phrase en suspension. Je me retourne à la recherche de l’origine du signal sonore.

	− Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiète Lyla qui semble n’avoir rien entendu.

	  Désormais un bip régulier est émis. Et j’ai bien vu assez de films d’action pour deviner ce qui peut en être la cause.

	− Tu n’entends pas les bips ? Je crois qu’il y a une bombe pas loin d’ici, affirmé-je sans prendre de gants…

	− Non… ? me répond Lyla un peu interloquée sur le coup.

	Au loin, à l’entrée du tunnel, la fusillade a commencé. Les militaires vont devoir se frayer un chemin pour sortir de leur navette et anéantir le groupe de pourris avant de s’occuper de nous.

	− Reste là et surveille l’évolution des combats.

	Je m’éloigne sans attendre car dans l’immédiat, les signaux m’alertent encore plus que les multiples coups de feu. Je sors ma lampe torche acquise en bonus et l’allume pour éclairer mon chemin. J’avance dans les profondeurs du tunnel, me guidant tout d’abord à l’ouïe, avant de ralentir quand les bips me paraissent parfaitement nets et proches.

	Je découvre alors un passage sous les voies ferrées pour rejoindre le fossé de l’autre côté. Dans ce petit tunnel, la bombe m’apparaît dans le faisceau de ma lampe. Mon instinct ne m’a pas trompé. Je m’approche avec méfiance et me place face au boîtier encastré dans le béton. Il y a un clavier numérique surplombé d’un écran à LED qui me fait penser à mon radioréveil dans ma chambre.

	Ce n’est pas une bombe qui vient d’être placée là. Je suppose que c’est un système d’autodestruction prévu dès la construction de ce tunnel. Quand les renforts sont arrivés et ont vu l’invasion des lieux par les pourris, ils ont dû l’enclencher pour que tout saute, que le tunnel s’écroule et qu’aucun pourri ne puisse traverser le cœur de la montagne… Le dôme, les militaires, le tunnel… Tout est fait pour protéger les normaux des contaminés !

	Sur l’écran, le décompte est activé et défile à une allure vertigineuse. Il affiche « 3 : 55 ». J’ai donc à peine quatre minutes pour me barrer loin d’ici, avant que tout ne s’effondre et m’ensevelisse ! Ou quatre minutes pour arrêter le système d’autodestruction. Il y a forcément une parade à cette alerte et un code à rentrer pour désactiver la bombe. 

	Soit les militaires gagnent rapidement le match face aux pourris et vont le faire eux-mêmes, cela me paraîtrait assez logique s’ils sont certains que la menace est neutralisée.

	Soit c’est à moi de me débrouiller. 

	J’ai eu de la chance une fois avec le code d’ouverture du dôme. Pas sûr que j’en aie une deuxième ici. 

	Quand j’entends une rafale de tirs au loin, mes pensées reviennent instantanément à Lyla. Il faut que j’aille lui expliquer la situation. Désamorcer la bombe prime désormais sur la mort des militaires. Il est alors plus judicieux d’en laisser un survivre le temps qu’il nous sauve tous en désactivant le système. 

	Je sors de mon petit tunnel et cours comme un dératé vers mon amie, le temps nous est compté. Quelques instants plus tard, je manque de me vautrer en trébuchant sur un sac. Dans ma course folle, je ne l’ai pas vu par terre. Je m’arrête, déséquilibré. C’est le sac de Lyla mais elle n’est pas là. Je regarde vers le quai, je la vois au loin alors que dans le contrejour je distingue des militaires et pourris qui n’en finissent pas de régler leur compte.

	Mon cerveau est en ébullition. Que dois-je faire ? Rejoindre Lyla pour la prévenir ou l’épauler ? Ou retourner à la bombe pour la stopper ? Il doit rester deux minutes maximum désormais. Même si mon cœur me crie d’aller aider mon amie, un rapide calcul m’affirme qu’il faut enrayer la destruction du tunnel sinon toute autre action ne servira à rien.

	À regret, les larmes aux yeux de voir Lyla aller au combat seule, je rebrousse chemin et cours à en perdre haleine dans le fossé plongé dans le noir. Me précipitant, je manque l’entrée du passage sous les voies et perds encore de précieuses secondes. Enfin de retour devant l’affichage en LED rouges, l’écran m’annonce qu’il me reste quarante secondes avant de mourir. À nouveau… 

	Savoir que dans tous les cas je survivrai à l’explosion ne me rassure guère. Si cette bombe explose, le tunnel sera détruit ou au minimum totalement obstrué, il sera alors impossible de rejoindre la ville de Gaulon et de poursuivre le jeu…

	Trente secondes.

	Dans l’action et l’angoisse, j’en oublie presque que nous sommes coincés dans un jeu. Et comme pour le dôme, s’il y a un code à insérer, tout joueur doit pouvoir y avoir accès. Donc, je n’ai plus qu’à réfléchir et dénicher dans ma mémoire le nouveau code qui nous permettra de survivre et d’avancer dans Gamers.

	Devant moi, les secondes s’égrainent sans se préoccuper le moins du monde de mon stress grandissant. De plus, j’ai bien du mal à me concentrer en entendant des tirs se succéder au loin. Je pense à Lyla. J’ai l’impression de l’avoir laissée tomber, de l’avoir abandonnée…

	Allez, je souffle un bon coup et fixe l’écran digital. 

	Je connais forcément le code. Forcément. C’est un jeu, ce n’est pas la réalité. Et dans un jeu, il y a toujours une possibilité de gagner… Ai-je au moins eu l’opportunité de voir ou de lire ce code ? Je me souviens avoir recommencé une bonne centaine de parties de Super Mario Bros avant d’en dénicher tous les passages secrets ! Rien ne me dit qu’il ne me faudra pas recommencer Gamers autant de fois pour avoir ce fichu…

	Et l’évidence me vint alors à l’esprit. 

	Depuis le dôme, la seule source d’information a été l’ordinateur dans les bureaux des militaires. Mauvaise nouvelle, sur l’écran étaient affichés des milliers de noms et de dates différentes… 

	Dix secondes… Neuf… Huit…

	Bonne nouvelle, j’ai bien été assez curieux sur ce coup-là, ce qui nous a permis de sauvegarder la partie, et il y a bien une date qui sort du lot et que je verrais parfaitement en code de désactivation. Cette date est symbolique car il s’agit de l’inauguration du dôme avec l’arrivée des premiers pourris…

	Six… Cinq…

	Je ferme les yeux et visualise un instant la liste avec la toute première date. Jamais je ne remercierai assez ma mémoire. Enfin, je la remercierai si elle est infaillible.

	Je rentre les chiffres 11 02 2032. 

	Je ferme les yeux pour ne pas voir une seconde fois la mort en face.

	Ma respiration s’arrête.

	 


2.7

	 

	Lyla

	 

	La professeure de mathématiques était plutôt jeune par rapport à l’équipe enseignante et c’était pour elle un très bon point : les élèves l’appréciaient particulièrement parce qu’elle, elle était connectée. Lyla mettait même madame Flipo au firmament de son classement de ses professeurs préférés depuis le collège.

	En effet, dans sa vie de tous les jours, au sein de son entourage, Lyla avait très peu l’occasion de pouvoir parler algorithmes et programmations sans paraître pour, au mieux, une incomprise, au pire, une folle.

	Alors que la sonnerie de fin de cours venait de retentir, autour d’elle, ses camarades de classe râlaient car madame Flipo annonçait un contrôle pour le prochain cours. Lyla ne se plaignait pas, elle connaissait son cours sur le bout des doigts sans même l’avoir appris et comprenait toute la logique des logarithmes et des exponentielles, alors pour elle, il n’y avait pas de problème, il n’y aurait que des bonnes notes à la fin !

	Les mathématiques étaient un don pour elle, elle n’avait jamais eu à forcer, elle ne s’en était jamais cachée. Par contre, elle n’avait clairement pas la même réussite dans les autres disciplines : toutes ennuyeuses, qu’elle jugeait inutiles pour la plupart, dans lesquelles elle atteignait bien difficilement la fatidique moyenne. Sauf, pour le sport !

	Lyla adorait les vendredis après-midi. Bien évidemment, ils annonçaient le weekend et les longues heures durant lesquelles elle pourrait jouer en réseau ; mais aussi parce qu’après les maths, elle enchaînait avec deux heures d’EPS, de quoi se défouler une bonne fois pour toutes !

	− Tu m’aideras à réviser les logamachins, dis-moi ? lui demanda Maëlle.

	− Oui, et en retour, tu m’expliqueras le conflit israélo-palestinien, c’est à n’y rien piger de ce qu’il se déroule là-bas depuis la seconde guerre mondiale ! rétorqua Lyla, dépassée par certains événements historiques.

	Dans le vestiaire des filles, il y avait bien souvent deux clans qui se dessinaient : celui des sportives qui se pressait d’aller sur le terrain et celui pour qui suer relevait de la pire des tortures. Lyla et Maëlle furent les premières à sortir et à rejoindre le coach –c’était ainsi que leur professeur se faisait appeler. 

	Pour se changer, elles étaient les plus rapides et pourtant c’était elles qui subissaient la plus grande métamorphose. Elles passaient du mode geek underground, sweat-capuche, baggy sombre, bracelets de cuir, mèches rebelles, tenue de camouflage un brin androgyne ; au mode athlète de compétition en short, tee-shirt, queue de cheval bien serrée, tenue parfaitement adéquate pour en découdre avec la piste. Un paradoxe que peu de leurs camarades comprenaient. 

	Le coach leur présenta le programme. Chaque élève devait déterminer sa distance de course de prédilection en vue de l’examen : le cent, le deux cents ou le quatre cents mètres.

	− On prend le quatre cents, je suppose, demanda Maëlle, un sourire au coin des lèvres.

	− Plutôt deux fois qu’une. On va aller titiller le chrono des mecs, c’est moi qui te le dis, renchérit Lyla.

	Alors que l’échauffement battait son plein, Lyla vit Pablo se rapprocher dangereusement d’elle. Cela faisait plusieurs semaines que le garçon lui tournait autour. Sa tenue plus féminine attisait les regards et activait les hormones, elle le savait pour autant, elle n’en jouait pas, ce n’était pas son genre. Elle détestait être reluquée comme un morceau de viande et n’avait jamais hésité à rembarrer les mecs indélicats ou trop avenants. 

	− Ça te dirait, qu’on se fasse un ciné ce week-end ? osa Pablo d’un ton détaché, ayant peur de se prendre la tempête du siècle.

	Lyla n’avait strictement rien contre Pablo mais elle vit d’un coup d’œil que toute sa bande de potes ricanait joyeusement à quelques mètres en les observant.

	− Pourquoi pas ? répondit-elle. À une condition.

	Le Pablo bomba le torse et s’avança d’un pas, fier d’être presque parvenu à ses fins. 

	− Laquelle ? enchaîna-t-il, sûr de lui.

	− Que tu me battes au quatre cents mètres. Sinon, tu oublies. 

	Le garçon avala son sourire d’assurance. Il acquiesça mollement car tous savaient que Lyla était une gazelle. Néanmoins, il ne pouvait perdre la face devant ses amis et devant Lyla…

	− T’es méchante ! Tu aurais pu accepter, il est pas mal, non ? assura Maëlle.

	Lyla ne prenait aucun risque. Pablo était certes svelte et musclé or, il n’avait pas l’endurance et l’entraînement pour la battre. Ce serait pour lui une belle leçon d’humilité. Et puis, s’il n’abandonnait pas après cette défaite, alors Lyla envisagerait peut-être de réévaluer l’invitation… Bien souvent, les mecs n’acceptaient pas d’être physiquement inférieurs aux filles, il doit y avoir dans leur ADN un code génétique qui les programme en machos.

	Deux heures plus tard, tous les élèves de la classe étaient rincés par la chaleur harassante, même Lyla. Sa bouteille d’un litre d’eau n’avait pas suffi à étancher sa soif et à compenser sa déshydratation. Alors, en sortant du vestiaire, elle n’avait qu’une idée en tête :

	− On s’arrête au McDo pour se prendre une glace et profiter de la clim ?

	Maelle valida sans aucune hésitation. 

	− Ça ne se refuse pas ! On l’a bien mérité après tant d’efforts.

	− C’est clair ! Et t’as vu la tête de Pablo quand il a vu la feuille des temps ? Je lui ai pris plus de trois secondes, du coup, il a bien dû comprendre le fond de ma pensée ! rigola-t-elle.

	Malgré les températures caniculaires, les amies avaient de nouveau vêtu leur tenue de camouflage. Ainsi, elles quittèrent le lycée au milieu d’autres filles en jupe ou mini-jupe qui n’hésiteraient pas à les pointer du doigt pour leur différence.

	− Regarde, le petit Pablo va pouvoir se consoler avec tout ça… ironisa-t-elle devant les princesses qui fumaient leurs clopes sous les regards envoûtés de leurs prétendants.

	− N’empêche, ce serait cool que tu te trouves un boyfriend, non ?

	− Arrête, ce n’est pas parce que ça fait bien de sortir avec un beau mec que je vais dire oui. J’attends le bon et je suis prête à attendre longtemps ! Changeons de sujet : toujours partante pour le Festival Gaming, ce soir ?

	− Évidemment ! rayonna Maëlle en levant les bras au ciel.

	C’était la première fois que le festival s’installait en ville, c’était un rendez-vous immanquable !

	Sur la route, elles évoquèrent les nombreux nouveaux jeux qui devaient être présentés au public et bien sûr Gamers faisait partie des indispensables à découvrir. Ce qu’elles avaient lu sur le Net concernant ce jeu était démentiel, elles ne rateraient l’avant-première pour rien au monde.

	Quand elles entrèrent dans le fast-food, elles constatèrent que la clim gratuite et les crèmes glacées avaient donné envie à toute la population mondiale en même temps… En appréciant le courant d’air frais bienvenu, elles décidèrent de prendre leur mal en patience. 

	− Deux sundaes, coulis caramel, avec cacahuètes, s’il vous plaît, commanda Lyla atteignant enfin le comptoir.

	Lorsqu’elle posa la monnaie sur le comptoir pour payer, le serveur revint avec les glaces, accompagné par le manager, reconnaissable facilement à sa chemise blanche et à sa cravate. C’était aussi le seul qui avait le droit de ne pas porter cette horrible casquette.

	− Félicitations ! commença-t-il. Vous êtes la millième cliente du jour, vous avez gagné une place VIP pour le Festival Gaming !

	Le manager lui tendit un carton d’invitation, avec un sourire carnassier et un regard perçant, il voyait bien qu’il faisait plaisir à la jeune femme.

	− Retiens-moi, je vais tomber ! pria Lyla à sa meilleure amie.

	− Vas-y, tombe raide dingue à terre que je te pique ce carton VIP ! Je suis jalouse ! Pourquoi ce n’est pas moi qui ai payé…

	− Parce que c’est toujours moi qui paie ! plaisanta Lyla au comble de la joie.

	Quand les deux copines trouvèrent enfin une table pour s’installer et déguster leurs glaces, Lyla prit le temps de lire les informations au dos de l’invitation.

	− Je n’y crois pas ! Écoute : « Vous pourrez entrer sur le stand VIP du jeu Gamers et ainsi tester le meilleur jeu vidéo jamais conçu avec un matériel à la pointe de la technologie. » Un selfie pour fêter ça ! Quand on va envoyer ça sur tous les réseaux, on va en faire des jaloux !

	− Sur ce coup-là, t’as vraiment une chance incroyable ! Ça va être une soirée inoubliable ! affirma Maëlle.

	 


 

	2.8

	 

	Hyperacousie

	 

	Un. Deux. Trois…

	Je compte les secondes, les yeux clos de toutes mes forces, prêt à encaisser le souffle de l’explosion, à être déchiqueté et anéanti. Sauf que rien ne vient et je respire enfin. Quand je rouvre les yeux, l’écran est noir, le décompte a disparu. J’ai désamorcé cette fichue bombe ! J’en rigole seul dans l’étroit passage, un peu euphorique et franchement satisfait de ma performance. J’ai du mal à y croire mais finalement je me dis que tout n’est que question de logique. C’est un jeu, et les concepteurs doivent avoir un cerveau qui tourne aussi bien et aussi vite que le mien.

	Quand je mets de côté cette belle victoire, le silence m’oppresse étrangement. Il me faut quelques instants pour que je réalise qu’il n’y a plus aucun coup de feu, les combats entre pourris et militaires semblent finis. Et Lyla dans tout ça ?

	Je repense à son visage, à son grand sourire qu’elle ne dévoile qu’aux grandes occasions, à ses yeux bleus quand ils me transpercent me mettant si bien mal à l’aise et sa mèche blonde drapant le tout avec pudeur. À ce moment-là, je réalise l’importance considérable prise par Lisa dans mon nouvel univers. Je n’ose pas encore mettre des mots plus directs sur ce que je ne maîtrise pas ou dont j’ai peur. À passer dix-sept ans enfermé dans l’ombre à côtoyer uniquement des avatars de façon virtuelle, il y a des sentiments, toujours inconnus, qui, je l’avoue, m’effraient. 

	Je sors de mon trou à toute vitesse, m’éclairant au mieux avec ma lampe de poche. Je chope le sac de Lyla au passage et je fonce vers le quai. Devant moi, rien ne semble bouger. Je ralentis et m’arme d’une mitraillette prêt à faire face à toutes éventualités.

	Il y a des cadavres absolument partout sur le quai, sur le macadam, autour des locaux ; de militaires comme de pourris. Du sang, des fluides corporels, de la chair, de la bouillie… C’est une vision cauchemardesque qui s’offre à moi, c’est un véritable carnage qui a eu lieu ici.

	J’ai envie d’hurler le nom de Lyla. Je veux savoir où elle est. Ne pas la voir me plonge dans un état d’anxiété qui me retourne l’estomac comme le cerveau. 

	Je scanne la zone aux alentours et je ne vois que des morts dans un linceul sous un silence de plomb. Puis je l’entends. Lyla murmure, sa voix est étrange. Elle parle tellement faiblement que je ne distingue pas ses propos pourtant, c’est bien elle.

	Je me dirige en direction des locaux et entre dans le couloir. J’y avais mis le foutoir, désormais c’est encore pire. Je peine à avancer en toute discrétion seulement, la voix de mon amie me galvanise et je m’efforce de me dépêcher car je sens qu’elle est en danger. Lorsque j’entre dans l’un des bureaux, je la vois, elle est là. Allongée par terre, le tee-shirt ensanglanté, elle est dans une position foetale et une douleur extrême se lit sur son visage.

	− Lyla !

	Mon cœur explose et ma chair se décompose. Je m’agenouille à ses côtés et comprends de suite qu’elle est à l’agonie. Je revois encore Louisa dans un état identique à peine une heure plus tôt… Ce jeu est sadique. Voir ses amis mourir, même s’ils ont la possibilité de revenir à eux, est une torture innommable. La mort n’est que virtuelle, néanmoins, pour l’avoir moi-même vécue, je sais que les souffrances physiques et psychologiques sont réelles… Lyla souffre le martyre et je sais déjà ce que je vais devoir faire… Cependant je ne sais pas si j’en aurai le courage… Je n’ai jamais eu l’occasion de réfléchir sérieusement à l’euthanasie mais quoi que j’en penserais, la théorie est une chose, la pratique en est une autre…

	Lyla parvient à ouvrir les yeux et je capte son regard humide et meurtri. Je lui tiens fermement la main et elle a la force de serrer la mienne entre ses doigts. De ma main libre, je relève sa mèche et lui caresse tendrement le visage. Comment est-il possible d’adoucir un tel calvaire ? Je ne trouve rien à dire alors je serre davantage sa main dans la mienne… 

	Quelques secondes plus tard, je la sens partir aussi vite qu’un courant d’air. Même si c’est la pire des épreuves que je traverse depuis mon éjection dans Gamers, je ne la quitte pas des yeux, je veux l’accompagner jusqu’au bout. Puis ma main se referme sur du vide, Lyla a disparu.

	Des larmes coulent sur mes joues, je n’ai pu les retenir. Je les essuie d’un revers de main et me force à me relever immédiatement. Je sais que lorsque je vais me retourner, elle réapparaîtra, la main posée sur l’écran de l’ordinateur. 

	En effet, à l’image d’un hologramme se formant grâce à des jeux de lumières, le corps de Lyla se reconstitue en quelques secondes. Une fois plein et solide, elle reprend vie. Je la vois inspirer brusquement comme après une longue apnée. 

	− Ça va ? tenté-je, à croire que je parlais à un fantôme, incertain d’obtenir une réponse.

	Elle se retourne vers moi et j’ai l’impression de voir une momie sortir de son sarcophage   tellement le teint de Lyla est livide. Je tremble d’effroi, ne comprenant pas ce qui arrive. Puis le sang se met à circuler dans ses veines et sa peau se colore instantanément, ses yeux retrouvent leur brillance. Je suis soulagé. Elle aussi car elle se jette dans mes bras.

	Pour avoir vécu le même phénomène, je comprends parfaitement son état. Il n’y a rien d’agréable à renaître de ses cendres ainsi, les sensations sont extrêmement perturbantes. 

	Je sens le corps froid de Lyla se réchauffer contre le mien, de la même façon que je perçois son cœur battre la chamade pour réactiver tout son être. L’instant est magique à plus d’un titre. Encore un peu et mes jambes flageolantes ne parviendront plus à me supporter… 

	− Rassure-moi, me dit-elle d’une petite voix, tu t’es occupé du salaud qui m’a fait ça, j’espère ?

	Elle a dû sentir tous mes muscles se raidir car en une fraction de secondes elle réagit.

	− Alors baisse-toi ! m’ordonne-t-elle en me projetant au sol.

	Au même moment, une rafale de tirs se déclenche et pulvérise tout le mobilier autour de nous. Tout vole en éclats et des débris de plâtre, de bois et des plumes d’oreillers parsèment mon champ de vision.

	Je prends mon arme en main tout en ayant la présence d’esprit de me mettre à l’abri derrière le bureau. Lyla a quant à elle roulé sous le lit. Elle n’est pas armée. C’est à moi d’agir. 

	Quand le silence revient enfin, je me calme et tente de respirer lentement. Je ne peux manquer mon coup au risque que Lyla et moi perdions à nouveau une vie. Il en est hors de question ! Comme j’ai su le faire dans l’obscurité du tunnel, je me concentre sur mon ouïe qui m’a bien aidé. Je reconnais alors le bruit des crissements de semelles, quasiment inaudibles, je les distingue nettement et je sais d’où provient le son. L’enfoiré qui essaie de nous canarder va rentrer dans le couloir côté droit.

	Un instant plus tard, c’est sa main qui se pose sur la poignée de porte au bout du couloir. J’entends les moindres frottements. Puis celle-ci s’ouvre sans un bruit pour le commun des mortels, sauf pour moi qui distingue facilement le grincement des gonds. J’en suis certain, personne d’autre n’est capable de jouir d’une telle acuité phonique. Sûr de connaître la position exacte de mon ennemi, je me redresse et vise le mur derrière Lyla. 

	Elle me regarde, affolée, comme si j’allais m’en prendre à elle ou comme si j’étais dingue de m’exposer ainsi. Elle ne le sait pas mais j’ai un don. Et désormais je sais lequel et il m’est bien pratique !

	J’ajuste mon tir vers le mur derrière lequel j’imagine le militaire avancer à pas feutrés. J’appuie sur la gâchette avec détermination. Mes balles perforent le mur comme une feuille de papier et s’ensuit un lourd bruit sourd quand le mec s’affale raide mort.

	− Tu peux sortir, la voie est libre, dis-je à Lyla, pas peu fier.

	Lyla sort de sa niche et regarde le mur que j’ai troué de toutes parts.

	− J’ai gagné un don à la fin du niveau un. Je viens de le découvrir, j’ai une ouïe hyper développée. C’est elle qui m’a permis d’entendre la bombe s’activer tout à l’heure.

	Elle me regarde, d’un air un peu ahuri. Elle est quelque peu perdue au milieu de ses émotions. Je comprends enfin que je lui dois une explication sur ma découverte dans le tunnel. 

	− Attends, je préviens Haruki et Louisa que la voie est libre et je te raconte.

	Mon for intérieur a repris du poil de la bête et mon ego se manifeste pour la première fois depuis le début de l’aventure. J’en profite pour faire le malin et je fais durer le suspense.

	− Zebra trois, ici Delta Charlie Delta, vous m’entendez ?

	Le temps d’avertir nos amis qu’ils peuvent avancer et entrer dans le tunnel sans crainte, Lyla s’est installée sur l’un des lits. Elle a ressorti son téléphone portable et a branché sur une prise murale le chargeur qu’elle a toujours dans son sac. J’avais presque oublié qu’elle était totalement accro à son smartphone avant qu’elle n’ait plus de batterie.

	− Ils en ont au moins pour une heure à nous rejoindre apparemment.

	Alors qu’elle est pleinement concentrée à taper son code PIN, je l’observe et me sens rougir. Jamais je n’avais regardé une fille avec un regard d’ado, j’entends par là, un ado normal, qui a une vie sociale et qui souhaite des relations amoureuses. Jamais je n’avais caressé des yeux la poitrine d’une femme et suivi ses lignes jusqu’à ses fesses. L’image de ma première héroïne, Lara Croft, me vient à l’esprit. Je comprends enfin pourquoi cette dernière avait un physique si avantageux, pour plaire au maximum de gamers masculins !

	− Toujours aucun réseau… grogne-t-elle.

	Je m’installe à côté d’elle mais, intimidé et perturbé, je laisse un mètre de pudeur entre nous. Allongé sur le moelleux du matelas, je réalise pour la première fois que je suis fatigué et que mon corps est éreinté. Je pense alors aux quelques réserves de nourriture dans mon sac et décide de manger un peu. Là aussi, pris dans l’enchaînement ininterrompu des événements, mon cerveau a oublié de m’avertir qu’il fallait avaler des forces. 

	− Eh, viens ici, on va faire un selfie !

	Ça y est, elle a retrouvé ses réflexes de sa vie d’avant. Cela me fait sourire. Je me laisse guider par son élan et me rapproche. Elle se colle à moi et dans l’écran, je vois mon malaise alors qu’elle, elle sourit de toutes ses dents avec deux doigts levés en signe de victoire. 

	− Je vais l’envoyer à tous mes contacts, le poster sur FB, Insta, Snap et Twitter avec un petit message. Si mon chargeur de portable était disponible en bonus, il y a forcément une raison…

	Je la laisse composer le message et ne ternis en rien son bonheur en lui exposant mes doutes sur la possibilité d’arriver à joindre quelqu’un de notre ancien monde, dans le passé, de cette manière… 

	Quand elle repose son appareil, je lui propose une barre chocolatée et une bouteille d’eau.

	− C’est le grand luxe ! lance-t-elle joyeuse avant de m’apostropher : alors, tu vas me raconter oui ou non ?

	Je ne la fais pas languir plus et profite de ce premier temps de répit pour lui narrer mon excursion dans le tunnel et l’identification de mon don. 

	− Cela signifie que là, on est en sûreté ? Si quelqu’un approche, tu l’entendras bien avant qu’il ne puisse nous tirer dessus ?

	− Je ne garantis rien mais on peut dire que oui, risqué-je avec l’envie de me mettre un peu en valeur pour une fois.

	Mon discours ne m’empêche pas de laisser une main posée sur ma mitraillette… J’ai toujours manqué de confiance en moi, ma gestuelle me trahit. Cet aspect de ma personnalité ne peut pas changer en si peu de temps même dans des conditions extrêmes qui accélèrent forcément mon évolution.

	Lyla semble me croire sur parole car elle se risque à fermer les yeux un instant. Appuyée contre le mur, elle se laisse glisser vers moi et pose sa tête contre mon épaule. Alors que j’entends déjà son pouls ralentir, je n’ose bouger pour ne pas la déranger. J’apprécie le moment de calme et de proximité. Je suis tétanisé.

	Comme pour me donner une contenance, je commence à examiner mes mains et mes bras. Des griffes et écorchures sur toute ma peau, résultats de nombreux combats et périls déjà menés. Voir ma peau à la lumière du soleil m’est parfaitement étranger. D’ordinaire, je suis entièrement recouvert par ma combinaison. J’examine de plus près mon épiderme et constate amèrement de petites tâches noirâtres. Plus visibles encore que lors de mon dernier examen. Je ne pourrais jamais les dénombrer tellement elles parsèment mon corps ainsi exposé aux ultra-violets… J’ai hâte de m’enfoncer dans le tunnel, l’absence de soleil sera une aubaine pour moi…

	Je bâille. Moi aussi mon corps se relâche, exténué.

	J’essaie d’imaginer ce qui peut nous attendre de l’autre côté de la montagne. Gaulon. Une ville du futur ou une épave du passé qui survit ? Une mégalopole surpeuplée ou une ruine gangrénée par des pourris ? Je n’ai pas franchement envie de le savoir mais je sais qu’il faudra y passer. D’ordinaire, dans un jeu j’ai toujours le choix, la possibilité d’arrêter la partie quand je veux, où je veux. Dans Gamers, je suis maître de mes pensées et de mes actions uniquement. Je n’ai pas le pouvoir d’arrêter ou de mettre en pause la partie…

	Mes pensées vagabondent entre Keraudren qui a peut-être déjà découvert Gaulon, mon inquiétude quant à mon état de santé qui se dégrade, cette troisième guerre mondiale que nos élites ont déclenchée d’une façon ou d’une autre, mes parents qui ont dû vivre ces terribles instants jusqu’à leur arrivée dans le cimetière qu’est ce désert.

	Puis, j’entends des sifflements lointains qui me sortent de mes pensées. Comme mon ouïe est extrêmement fine désormais, j’estime que le bruit provient de plus d’une centaine de mètres. Cela est difficile à dire, je découvre seulement mon nouveau talent.

	À mes côtés, Lyla dort profondément, la bouche légèrement entrouverte, elle a l’air si paisible que je décide de la laisser se reposer. Je pars donc en éclaireur afin de déterminer l’origine des sifflements. Armé de ma mitraillette et d’une audition infaillible, je me sens pousser des ailes, ou en tout cas, apte à aller jeter un petit coup d’œil avant d’alerter ma camarade.

	Je remonte le couloir et sors des bureaux. À ma droite, la forte luminosité provenant du désert me fait plisser les yeux alors que lorsque je me retourne vers ma gauche, je ne distingue absolument rien. Les sifflements viennent du tunnel, je trotte dans cette direction et allume ma lampe torche pour me guider.

	Me revoilà dans l’obscurité à longer les rails dans le fossé qui m’a mené à la bombe. Les sifflements augmentent de plus en plus et finissent par m’inquiéter car le son me paraît épais, comme si des dizaines et des dizaines de vibrations sonores se superposaient. Ils m’inquiètent d’autant plus que les pourris émettent le même type d’ondes…

	 

	Je m’arrête un instant pour reprendre mon souffle et tenter d’évaluer la distance me séparant de la source d’émission. J’ai le tournis quand je réalise que le son provient désormais des deux directions du tunnel ! Je pense à l’écho pouvant rendre le phénomène possible. Quand, très rapidement le volume s’intensifie aux deux extrémités, je me rends à l’évidence. Je suis au cœur du tunnel et deux meutes de pourris convergent vers moi !

	Je tente de garder mon calme et réfléchis une seconde. J’escalade alors les fondations en béton des rails et me retrouve directement sur la voie ferrée. Je vois alors au loin dans le noir, une lumière qui scintille. J’hallucine, c’est une nouvelle navette qui amène d’autres renforts. Un scénario catastrophe est en train de prendre forme.

	Je me précipite vers la sortie comme un dératé. Je rage quand je distingue à l’horizon, des silhouettes titubantes qui me bloquent l’issue. Je cherche ma mitraillette pour tirer dans le tas et me frayer un passage. Je ne l’ai pas ! Je l’ai perdue ! La panique s’empare définitivement de moi et je trébuche en me foulant la cheville. Je m’étale par terre et ma tête cogne le béton. Ma vue se trouble et je lutte pour ne pas perdre connaissance. 

	− Lyla ! Lyla ! crié-je dans un dernier espoir alors que les pourris avancent vers moi inexorablement.

	J’ai déjà vécu cette scène et n’ai nullement envie de revivre une mort aussi traumatisante. Je m’accroche au rail et commence à ramper. Je réalise alors avec effroi qu’il y a bel et bien des pourris de l’autre côté du tunnel. Je sens alors de vives secousses. Est-ce l’arrivée de la navette qui fait trembler le sol ? Je n’ai plus toute ma lucidité pour comprendre la situation. 

	− Hugo ! Réveille-toi !

	Un pourri m’agrippe à la jambe tandis qu’un autre se jette sur mon torse, la gueule grande ouverte. Une violente claque me fait tourner la tête et j’ouvre les yeux.

	Ma vue est trouble mais s’affine rapidement. Je distingue alors trois têtes que je connais bien et qui me font un bien fou. 

	− Tu as fait un cauchemar, c’est bon, pas de panique ! me rassure Lyla.

	Je me redresse et me trouve très bête dans cette situation face à mes trois compagnons. J’ai la conscience d’esprit de porter immédiatement l’attention sur autre chose.

	− Alors, de retour parmi nous ? Ça va ? demandé-je à Louisa et Haruki 

	Ils suent de grosses gouttes et ont les traits tirés. Le voyage à pied sous le cagnard a dû être éprouvant. J’ai presque honte de me réveiller dans un lit à l’abri du soleil et avec un zeste de climatisation…

	Je me lève et les invite à s’asseoir pour se reposer. Je cherche des bouteilles d’eau dans mon sac et leur en tends chacun une. Ils se désaltèrent à grandes gorgées.

	− Il va falloir que vous nous racontiez comment vous avez échappé à la patrouille ! lancé-je, curieux.

	Soudain, mes oreilles se mettent à siffler comme dans mon cauchemar. J’essaie de ne pas en être perturbé et commence à écouter le récit de Louisa.

	− Je me suis… réveillée devant le dôme. Il y avait encore plein de monstres de l’autre côté…

	Je ne parviens pas à oublier le bruit dans mes oreilles et comprends que mon don a aussi des inconvénients. J’entends tout… et tout le temps, même quand je ne le veux pas. Je réalise alors que je ne suis plus dans un mauvais rêve et qu’il se passe quelque chose au-dehors. 

	D’un geste brusque, je fais taire Louisa. Les autres me regardent, ne comprenant pas mon intervention. J’écoute un instant le signal afin d’être certain de mon annonce. Je conclus en ramassant mon sac et mon arme.

	− On décolle tout de suite ! De nouveaux renforts arrivent !

	 


 

	2.9

	 

	EXIT

	 

	Je mène le groupe vers la sortie des locaux. Ils doivent avoir des questions à me poser mais je ne leur en laisse pas le temps. Le chronomètre est lancé et le bon coup de stress secoue mon corps pour lui permettre de puiser dans ses ultimes ressources. En quelques enjambées, j’ai franchi les sauts d’obstacles que j’ai moi-même dressés dans le couloir et je cours directement vers le quai. Au loin, je vois une nouvelle navette arriver.

	Ça n’en finira donc jamais ! 

	Nous nous sommes occupés des pourris puis des militaires. Quelques minutes de repos et c’est reparti. Est-ce la vie qui veut cela ou est-ce le jeu qui prend plaisir à nous torturer ? Je n’ai pas eu la même existence que les autres et que je sorte d’ici vivant ou non, je n’en mènerai jamais une comme les autres. La vraie vie est-elle à l’image de ce jeu maudit, un éternel recommencement de coups bas, de problèmes, de désillusions et d’espoirs déchus ? Je n’en suis pas certain pourtant, je parierai que oui. Et je comprends alors enfin l’attachement des hommes à être entourés d’amis, à faire partie d’un groupe. À aimer. C’est ce qui les maintient debout et les aide à avancer. Je m’aperçois que face à ces renforts qui nous foncent dessus, j’ai une absolue nécessité d’être accompagné, de me savoir proche d’une personne que j’aime.

	Cette constatation me perturbe profondément. Néanmoins, quand j’entre dans la navette stationnée sur le quai et que Lyla me suit, je me dis que j’ai de la chance. Lorsque Haruki et Louisa franchissent le seuil de la porte, je suis persuadé qu’ils me donnent tous une telle énergie que je me sens prêt à tout affronter à leurs côtés. C’en est fini du Hugo qui pleurniche, du Hugo qui suit, du Hugo le maillon faible. Je me sens plus fort que jamais, même si je suis terrorisé et que j’ai une trouille d’enfer. 

	Je m’installe derrière les manettes. Je n’ai absolument aucune idée de comment piloter cet engin de malheur. D’ordinaire, j’aurais perdu pied, laissé ma place, étudié le problème en détail avant de prendre une décision. Là, emporté par mon groupe qui attend beaucoup de moi, je fonctionne à l’instinct et cette sensation nouvelle pour moi décuple mon sentiment de plénitude. 

	Pour la première fois, je prends le contrôle des opérations. 

	Pour la première fois, je prends le contrôle de ma vie.

	J’actionne les deux manettes devant moi en les poussant vers l’avant. Sans doute trop brutalement car la navette s’ébroue brusquement et quitte l’entrée du tunnel dans une accélération qui fait valser mes camarades par terre. 

	J’en rigole.

	− Eh, doucement, sauvage ! m’interpelle Lyla, plus amusée que contrariée.

	− Désolé, je n’ai pas encore le permis, glissé-je avec humour.

	Notre navette continue de prendre de la vitesse. Dans ce tunnel sans aucun décor, il est impossible de deviner notre allure, seule l’aiguille du compteur qui s’affole m’en donne une idée. Je n’ai pas intérêt à me louper car à cette vitesse-là, au moindre grain de sable, nous déraillerons et finirons en miettes…

	Pour cela, je me refuse à quitter le point de fuite des yeux et demande alors à Lyla d’actionner le système de fermeture de la porte. Le bruit de l’air pénétrant dans l’habitacle siffle si fort dans mes oreilles que j’ai l’impression qu’elles pourraient imploser. Cela fait, j’apprécie à sa juste valeur l’isolation acoustique de notre engin.

	Quelques secondes plus tard, nous croisons les renforts sur la voie ferrée voisine.

	− Le temps qu’ils ralentissent, s’arrêtent et repartent dans l’autre sens, nous avons tout au plus deux minutes d’avance sur eux…dis-je. 

	Debout à mes côtés, Lyla pose une main sur mon épaule.

	− Un problème à la fois, veux-tu ? Le prochain, je pense, sera de déterminer l’endroit où nous allons atterrir… Des idées de ce qui peut nous attendre à Gaulon ?

	− Je n’ai jamais été très fort en devinettes. Et en toute honnêteté, je ne suis pas sûr de vouloir savoir avant d’y être…

	La vue devant moi est monotone. Nous nous enfonçons inexorablement dans un cylindre rectiligne sans fin duquel nous ne voyons que les rails et la paroi bétonnée.

	Dans le pare-brise, j’aperçois le reflet de Lyla qui s’amuse avec son smartphone. Elle se colle à moi et se tord afin de nous avoir tous les deux dans son écran pour faire une photo.

	− Pourquoi prends-tu toutes ces photos ? la questionné-je, curieux.

	− Une fois tout ça terminé, tu crois que quiconque nous croira ? On finira dans un asile psychiatrique. Ces photos seront des preuves de ce que l’on a vécu et elles nous sauveront la mise, tu verras ! Allez, fais « Cheeeese » maintenant.

	− Dans tes rêves, j’suis même pas coiffé !

	Elle grogne de colère et immortalise l’instant dans ces millions de pixels. Elle range dans sa poche son portable et approche sa bouche de mon oreille.

	− En parlant de rêves, il va falloir m’expliquer pourquoi tu cries mon nom dans les tiens, me murmure-t-elle.

	Je sens mon cœur s’emballer. Lyla dépose un baiser sur ma joue et m’évite un moment de gêne en rejoignant Louisa et Haruki. Je suis un parfait amateur dans les relations humaines et un total ignorant dans les relations amoureuses, aussi, je n’ose interpréter cet échange. Mon cœur, lui, semble s’être fait une idée, il bat beaucoup plus fort.

	− Comment il a fait pour savoir ? demande Louisa à Lyla, d’une voix fluette.

	Je me concentre sur ma conduite, prêt à freiner au moindre signe d’alerte dans le tunnel et laisse Lyla leur brosser un tableau de notre petit bout de chemin en solitaire après le départ de Keraudren. Elle en profite pour leur dévoiler mon don.

	C’est alors au tour de Louisa de narrer leur parcours entre le dôme et le tunnel. La fillette ne semble pas spécialement traumatisée par cette traversée, elle est même assez excitée de nous la raconter. Je me fais la remarque qu’elle a autant changé que moi ces dernières heures. Elle s’est adaptée. Nous nous sommes adaptés.

	− Je me suis réveillée devant le dôme, au milieu des morts… vraiment morts. J’étais effrayée… Et Haruki est rapidement apparu à mes côtés. Après, c’est assez simple. On a vu un camion au loin, alors on a couru se cacher derrière des rochers. C’était un camion avec deux militaires et des pourris prisonniers qui sont arrivés au dôme sans nous voir. Ils ont franchi la frontière, repoussé la meute de pourris et disparu dans le désert… On s’est précipités à toute vitesse jusqu’au tunnel en surveillant nos arrières. Par chance, ils ne sont pas revenus tout de suite.

	J’imagine les scènes et évalue l’énergie considérable qu’ils ont dû dépenser à refaire la route à pied dans la fournaise…

	− 大丈夫 ?, lancé-je à Haruki.

	[Ça va ?]

	Je l’entends finir d’engloutir une bouteille d’eau. Il s’essuie le front en sueur et me répond, encore essoufflé.

	−疲れてるけど元気だよ。ルイザはがんばったね。僕たちを待ってくれてありがとう。

	[Epuisé mais vivant. Louisa a été courageuse. Merci de nous avoir attendus.]

	Il ne me le dit pas, cependant je suis certain qu’il est aussi soulagé que moi que le boss se soit fait la malle. Et je ne parle même pas de Louisa, elle doit en être ravie. L’absence du boss explique peut-être, entre autres, l’évolution positive de la fillette –et la mienne aussi, sans aucun doute…

	− Hugo, comment dit-on « merci » en japonais ? me demande Louisa.

	Je prononce le mot magique le plus clairement possible.

	Elle remercie alors son sauveur et l’enlace chaleureusement. Haruki pose un bras protecteur sur la jeune fille. Son geste parfaitement altruiste et héroïque mérite tous les honneurs. 

	− Je ne sais pas combien de temps va durer notre voyage sous la montagne alors reposez-vous maintenant, il faudra être en forme pour la suite… les prévient Lyla, toujours aussi maternelle.

	L’adolescente revient ensuite vers moi. 

	− Tu veux que je prenne ta place pour que tu te reposes un peu ?

	Je ne vais pas lui avouer que je ne souhaite pas dormir de peur d’être confronté à nouveau au pire des cauchemars. Il me faudra du temps pour que je ferme les yeux sans voir des pourris partout…

	− Ça va aller, ne t’inquiète pas.

	Je quitte un instant les rails filiformes des yeux et la regarde. Elle a relevé ses cheveux et noué un chignon à la va-vite. Je la trouve encore plus craquante comme cela et son visage rayonne plus que jamais. Ses yeux bleus me transpercent et me rendent muet. J’ai sans doute la bouche ouverte et l’air idiot mais le temps semble s’être arrêté. Elle finit par sourire, plissant le coin de ses lèvres.

	− Très bien, chauffeur. Appelez-moi si besoin.

	Quand je regarde à nouveau le bout du tunnel, je suis tellement surpris par une lumière verte clignotante, que je baisse les manettes d’un coup. La navette freine violemment et Lyla est projetée vers l’avant. Dans l’habitacle, toutes les affaires volent. Moi, je m’accroche de toutes mes forces aux joysticks et prie pour que notre engin stoppe avant que l’on ne franchisse l’endroit éclairé de ce halo verdâtre bizarre. D’ici je ne vois rien cependant, vu la monotonie du tunnel, cette lumière ne doit rien à voir avec le hasard.

	− Espèce de chauffard ! peste Lyla qui s’est sévèrement cognée la tête contre le tableau de bord.

	D’un air penaud, je lui présente mes excuses et pointe mon doigt dans la direction de ma découverte. Nous voilà à l’arrêt total au cœur de la montagne, à des kilomètres de l’entrée du tunnel et sans aucune visibilité sur la sortie de l’autre côté.

	− Qu’est-ce que c’est que ça, encore ? dit-elle en se massant le cuir chevelu pour estomper sa douleur.

	Secoués, Haruki et Louisa nous rejoignent et contemplent la zone inondée de cette lueur phosphorescente et intermittente, à une dizaine de mètres devant nous.

	− Regardez, il y a un renfoncement dans la paroi du tunnel, il doit y avoir une porte, une sortie, quelque chose comme ça… On va voir ?

	Je pose la question sans entrain. Nous sommes dans un jeu, j’ai bien conscience qu’à chaque étape, de nouvelles mauvaises surprises nous attendent et là, au milieu de nulle part, cette issue n’augure rien de bon. Pour autant, je suis gamer depuis très longtemps et sais pertinemment que certaines zones d’un jeu doivent impérativement être visitées pour pouvoir progresser, sous peine de devoir revenir en arrière…

	En l’absence d’assentiment de mes camarades, je me force à me lever et à donner l’impulsion. 

	− Ça va ? Fais-moi voir.

	− La prochaine fois, je conduis ; et toi, tu dors ! assène-t-elle.

	− Tu auras un bel hématome qui va passer par toutes les couleurs. Tu veux que je te prenne en photo pour la gloire ?

	Elle me donne un coup de poing dans l’épaule pour toute réponse. Je retiens qu’elle aime être charriée, mais à petites doses.

	J’ouvre la porte de la navette et saute par-dessus le fossé pour atteindre le rebord le long de la paroi voûtée du tunnel. L’ambiance ici est glauque. Nous sommes au centre d’un cylindre interminable dont on ne distingue rien et nous baignons dans une lumière verdâtre angoissante. J’accélère tout de suite le pas vers la porte dissimulée dans le renfoncement, je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici…

	J’avais raison car le groupe se présente devant une porte métallique surmontée d’un boîtier lumineux clignotant « EXIT ». Je cale ma mitraillette, près à dégommer tout ce qui pourrait surgir de là. Haruki et Lyla en font de même, Louisa se cache derrière son nouveau héros. 

	Je m’approche de la poignée push-bar et m’apprête à appuyer dessus quand j’entends une lente pulsation, très lointaine. Encore un coup de mon don. Je lève la main pour avertir mes amis d’attendre en silence. Je ferme les yeux pour pleinement me concentrer sur mon ouïe. Un battement de cœur très lent, voilà à quoi cela me fait penser.

	J’actionne la poignée d’un geste vif et braque instantanément ma torche vers l’obscurité qui se livre à nous derrière la porte. Nous pénétrons dans le couloir obscur. Je balaie le sol et les murs devant nous avec mon faisceau lumineux mais il n’y a rien, hormis des peintures défraîchies. Personne n’a dû mettre les pieds dans cet endroit depuis des lustres.

	Maintenant que nous sommes là, nous n’avons plus le choix et progressons lentement. Je pense alors aux lunettes infrarouges du boss, elles nous auraient été très utiles dans ces 

	conditions. Je sursaute et Louisa lâche un cri au moment où la porte de secours claque bruyamment derrière nous. 

	− Tout le monde est là ? demandé-je à voix basse pour me rassurer.

	− Haru est parti se faire des sushis mais t’inquiète, il revient vite, blague Lyla.

	Il est hors de question de suivre le scénario d’un film d’horreur dans lequel nous ferions la bêtise de nous séparer. On oublie le cliché de la belle blonde isolée qui garde la voiture pendant que son beau brun part sans arme dans la forêt en pleine nuit… On reste groupés coûte que coûte.

	− Mettez-vous en position, il y a une autre porte… annoncé-je. C’est une porte d’ascenseur… ajouté-je.

	Une fois tous prêts, j’appuie sur le bouton d’appel. Les battants s’ouvrent instantanément avec un petit cling aigu qui me fait froid dans le dos. Malgré mon imagination fertile, je découvre une cabine vide –je préfère ça finalement.

	− Tout est bien trop calme, bien trop suspect…

	Je pense à voix haute en inspectant l’intérieur de la cabine sans y mettre les pieds. Ça sent le piège, puis la chute vertigineuse et l’explosion cent mètres plus bas… Je m’attends au pire car j’ai l’impression de n’avoir eu le droit qu’aux surprises déplaisantes depuis le bunker.

	− Il n’y a que deux boutons. Un pour monter, un autre pour descendre. Là, seul celui avec la flèche qui pointe vers le haut est allumé. 

	Devant mes tergiversations, Haruki s’impatiente soudainement.

	− さあ、行こう。時間がないんだ dit-il en prenant position au fond de la cabine.

	[On y va. On n’a pas de temps à perdre.]

	OK, je comprends que je n’ai pas encore l’étoffe et l’assurance que doit avoir un leader. J’acquiesce et accuse le coup. Pour ne pas tout de suite céder mon poste et garder la tête droite, c’est moi qui appuie sur le bouton. Les battants se referment et on sent la cabine monter. Une LED s’allume au-dessus de la porte. Puis une deuxième. Il y en a ainsi une bonne centaine et j’en conclus que nous en avons pour un moment.

	− J’entends quelque chose qui bat là-haut, comme des battements de cœur depuis le panneau EXIT. C’est de plus en plus net, nous nous en approchons…

	− Une idée de ce que c’est ? Moi, je ne capte rien à part les roulements du contrepoids de l’ascenseur qui grincent. J’espère que l’installation a été révisée récemment…

	Lyla n’a pas le temps de finir sa phrase qu’une brève secousse agite la cabine. Vu notre état de tension et de fatigue, le petit incident nous plonge dans nos turpitudes. Dans ce cube métallique qui grimpe dans les hauteurs, nous n’avons absolument aucune échappatoire. 

	Lyla me prend la main. Je suis supposé la rassurer et non l’angoisser davantage en manifestant mon inquiétude, alors je la serre doucement. Si je me laissais aller à mes pulsions, je lui écraserais les doigts… Je vous rappelle que je suis un peu claustrophobe, cela n’aide pas à gérer le stress de cette ascension.

	− On arrive quand ? J’ai peur… s’inquiète Louisa de sa petite voix.

	Je pointe mon faisceau sur la rangée de LED. Nous n’en sommes pas au quart, la fillette a le temps de se faire du souci.

	− Bientôt mon cœur, bientôt, lui répond Lyla en me délaissant pour tenir la main de la gamine.

	Égoïste, j’éprouve une certaine jalousie. J’ai parfois honte de mes ressentis et me demande si c’est le cas de tout le monde.

	Notre voyage dure ainsi encore de longues minutes, interminables, ponctuées de secousses de plus en plus vives qui nous rappellent en permanence que sous nos pieds le vide se creuse. 

	Pour m’occuper l’esprit, je m’amuse à évaluer l’altitude à laquelle nous devrions arriver en fin de parcours. En partant de la vitesse standard d’un ascenseur, soit trois mètres par seconde et par rapport au temps total que nous allons mettre à atteindre le sommet, j’estime que nous atteindrons les deux mille trois cents mètres. Pas mal, me dis-je.

	− J’espère que la vue sera dégagée une fois au sommet… tenté-je pour détendre l’atmosphère.

	− J’espère surtout que le jeu en vaut la chandelle, déclare Lyla. Et dire qu’il faudra sans doute redescendre !

	Alors que les battements se font désormais bien entendre, la cabine s’ébroue dans un grincement ignoble. Nous nous tenons les uns aux autres à défaut de trouver des poignées auxquelles s’accrocher. Elle finit par s’immobiliser et par miracle les battants s’ouvrent pour nous libérer. 

	Nous dégainons nos armes à l’affût d’ennemis. Mais il n’y a rien de l’autre côté hormis un couloir parfaitement similaire à celui en bas de la montagne. D’ailleurs, je me pose la question un instant de savoir si nous avons réellement changé d’étage… Nous avançons dans le couloir obscur et découvrons avec un peu d’amertume une porte au-dessus de laquelle clignote une lumière verte sur un court mot que nous avons déjà lu : EXIT. Est-ce une mauvaise blague du jeu qui nous aurait ramenés à la case départ ?

	Les autres le pensent peut-être mais les pulsations puissantes que je suis le seul à entendre m’affirment le contraire.

	 


 

	2.10

	 

	Un cœur à prendre

	 

	Je suis sur mes gardes. Sous tension. Le doigt sur la gâchette. S’il y a le moindre truc qui bouge de l’autre côté de cette porte, il va se prendre une dizaine de balles avant même que je n’ai eu le temps de l’identifier.

	Or, quand nous ouvrons la porte, c’est nous qui nous faisons attaquer par l’extrême chaleur et l’aveuglante luminosité.

	Je suis bien incapable de distinguer quoi que ce soit. Nous sommes à la merci du moindre danger… Je force mes yeux à s’accommoder rapidement, mes rétines brûlent, c’est horrible. Quelques secondes plus tard, le décor se dévoile enfin. Il me paraît rassurant. Cependant, j’avance avec méfiance. Les autres me suivent, tous aussi émerveillés que moi sans doute.

	− Je planterais bien ma tente ici pour la nuit… suggéra Lyla. La vue est splendide !

	− Prends garde le temps que je découvre l’origine des pulsations. Elles sont très fortes désormais, nous ne devons plus être très loin.

	Je me réjouirai du panorama une fois certain que ce que je cherche est inoffensif, et que les lieux sont sécurisés. 

	Je marche sur une grande plateforme sur laquelle un immense H blanc a été peint. Un héliport au sommet de la montagne, ou presque, car des pics s’élèvent face à nous sur quelques dizaines de mètres encore. Pour le reste, nous surplombons tout. À moins de nous approcher des précipices des deux côtés, nous sommes donc invisibles de tous ainsi perchés. Je commence à me détendre.

	Je ferme les yeux un instant et me focalise sur les pulsations. Je tourne lentement sur moi-même afin de géolocaliser précisément l’endroit d’où elles sont émises. Mon ouïe est tellement fine que lorsque j’ouvre les yeux, je vois immédiatement ce pour quoi je suis là. Je le distingue, niché entre deux roches.

	− Là-haut, dis-je en pointant du doigt ma trouvaille, à une vingtaine de mètres 

	Mes camarades ne m’ont pas entendu, ils sont tous trois assis au bord de l’héliport, les pieds dans le vide, fascinés par l’extraordinaire paysage. Mon orientation me confirme qu’ils regardent le versant de la montagne qui nous est inconnu. J’en ai la confirmation en m’approchant d’eux.

	Je reste pantois, silencieux, à détailler cet incroyable et gigantesque nouveau dôme qui s’étale sans doute sur plusieurs dizaines de kilomètres. Sa hauteur nous dépasse largement. Mais ce qui est renversant c’est de voir qu’à l’intérieur de cette immense bulle, il fait nuit. Je distingue des immeubles aux fenêtres éclairées, des routes avec des lumières rouges et blanches qui se déplacent lentement, des zones qui semblent rayonner de vie et d’autres plongées dans l’obscurité. D’ici, il est difficile d’évaluer la hauteur des buildings, et très rapidement, je pense bien évidemment à une ville comme New York.

	Le contraste avec le dôme que nous avons quitté quelques heures plus tôt est saisissant. Cependant, savoir qu’il nous faudra pénétrer dans cette bulle, dans Gaulon, m’effraie peut-être davantage.

	− Comment est-ce possible qu’il fasse nuit là-dedans ? demande Louisa, émerveillée.

	Je ne sais pas si elle attend réellement une réponse et en plus, je n’en ai aucune à lui donner. 

	− Ils ont tout simplement dû tirer des stores magiques, ma chérie, s’amuse Lyla.

	Je regarde alors sur les côtés de Gaulon, qui est installé contre le flanc de la montagne et découvre le sommet de deux autres dômes. Leur présence m’intrigue. De l’intérieur de ces deux derniers, je ne distingue rien, hormis qu’il semble y faire jour.

	− Dis, Lyla, on peut vraiment dormir ici ? Je suis fatiguée, demande Louisa, pour la première fois excitée et souriante dans cette aventure.

	L’idée de me reposer me va très bien, car moi aussi je commence à être sur les rotules, pour autant, je doute sérieusement que le jeu nous laisse l’opportunité de nous la couler douce longtemps. Nous n’avons pas de bouton « pause » sur lequel appuyer…

	− Avant toute chose, venez voir, j’ai trouvé ce qui nous a amenés ici, interviens-je, pressé de découvrir de quoi il en retourne.

	Je les emmène près de l’à-pic d’une quinzaine de mètres, aussi raide et vertigineux qu’une façade de bâtiment et leur montre ce qui ressemble à un petit coffret. Mais d’en bas, il est impossible d’en dire plus.

	− Vous voyez ? On tire à la courte paille celui qui grimpe là-haut ou y a-t-il un champion d’escalade parmi nous ?

	J’essaie de détendre l’atmosphère et de tendre une perche car je pense qu’il va me manquer de courage pour faire cette ascension sans matériel et sans filet… Courageux certes, néanmoins   pas téméraire.

	− J’y vais, affirme Lyla qui se déleste de son sac.

	Je m’étrangle presque. Je ne m’attendais pas à ce que mon amie se propose d’escalader cette paroi quasi verticale. Je préférerais presque y aller à sa place…

	− T’es sûre ? bredouillé-je. Je pensais plutôt à quelqu’un de musclé à l’image de Haruki.

	Elle ne se vexe pas, bien au contraire. Elle me tend son portable et commence direct l’ascension à mains nues.

	− Tu fais quelques photos souvenir et en échange, je te ramène ton cadeau gratos, ok ? Et puis, Haruki est peut-être plus musclé que moi mais je suis bien plus agile et souple pour ce genre d’exercice. Je ne t’ai jamais dit que j’étais une grande sportive dans une autre vie ?

	Au début, je suis sceptique aussi, lorsqu’elle atteint la mi-hauteur en quelques minutes avec une apparente facilité, elle gagne une nouvelle fois tout mon respect. La prochaine fois que je douterai de l’efficacité d’une fille à effectuer une tâche, je me flagellerai trois fois avant de parler.

	Elle avance telle une araignée à quatre pattes, cherchant les meilleures prises pour progresser, testant la solidité de ses accroches avant de s’y pendre. Quand elle prend un instant pour reprendre son souffle, je me permets de briser le silence.

	− Tu te débrouilles comme une chef. Prends ton temps, rien ne presse.

	Je la photographie alors, immortalisant l’instant. Elle doit être à douze mètres au-dessus de nos têtes et à la moindre erreur, la chute lui serait fatale. J’angoisse de plus en plus. Je sais bien que je ne suis ni son père ni son petit ami, pour autant, j’aurais dû la retenir, lui interdire de risquer sa vie ainsi. Si elle se loupe, je m’en voudrai éternellement… 

	Je serre les dents alors qu’elle va atteindre sa cible. Plus qu’un mètre, mais l’épuisement semble la gagner. Elle ne dit plus rien car son rythme ralentit. Les gestes sont moins assurés. 

	Et là, à l’instant où je le vois, j’hallucine et prends peur…

	Le vautour. Un congénère de celui qui ne m’avait pas lâché durant ma traversée du désert sous le dôme… Il vient de se poser exactement sur le petit coffret. Il y a de la perversité dans l’air…

	− Attends Lyla, on a un problème. Une saloperie de bestiole t’attend là-haut, je vais la dégommer.

	Lyla lève la tête pour voir la bête qui se niche juste au-dessus d’elle, prête à se repaître de son cadavre si elle venait à tomber. Impressionnée, elle a un mouvement de recul, d’instinct de survie et son pied droit glisse et lâche prise. 

	Au moment où je m’apprête à viser le vautour, mon cœur est suspendu au-dessus du vide à l’instar de mon amie. Par chance, Lyla parvient à trouver un nouvel équilibre. Elle ne dit rien à haute voix pourtant, je l’entends grâce à mon don. Elle murmure une prière. Je dois faire vite !

	Quand je croise les yeux du vautour, il semble comprendre qu’il vit là sa dernière seconde. Il pousse un cri et déploie ses ailes pour prendre son envol. Je tire trois coups en rafale pour être certain d’en finir avec ce cauchemar à plumes. Dans le mille !

	Le rapace vient s’écraser à nos pieds. La violence du choc rend le corps méconnaissable. Stressé quoique soulagé, je lâche une blague douteuse :

	− C’est bon, vas-y, la voie est libre. Même sa mère ne le reconnaîtrait pas.

	Une minute plus tard, Lyla prend le coffret dans sa main. Il semble léger. Elle le glisse sous sa ceinture. À cet instant précis, les pulsations qui allaient finir par me filer une migraine disparaissent totalement. Je ne sais pas ce qu’il renferme pour autant, je présume qu’il vaut de l’or dans ce nouveau monde. J’espère que le risque en valait la chandelle.

	Maintenant débarrassées de ce bruit incessant et parasitant, mes oreilles perçoivent de nouvelles ondes. Ce don n’est décidément pas un cadeau ! Je tente d’identifier ce bourdonnement sonore et je blêmis instantanément quand mon cerveau me donne une réponse…

	− Dépêche-toi, Lyla… J’ai un très mauvais pressentiment…

	Je la quitte des yeux et fouille le ciel à trois cent soixante degrés et dans l’éclat bleu azur, je le vois approcher. Un hélicoptère a repéré notre présence…

	− ハルキ !ヘリコプターだ ! crié-je pris de panique.

	[Haruki ! Un hélicoptère !]

	Je suis un idiot et un inconscient. En manifestant aussi ouvertement mon stress, je viens de mettre toute ma bande dans un état identique au mien… Et Lyla est toujours perchée à dix mètres de hauteur…

	− On s’occupe de lui, Lyla. Ne t’inquiète pas. Descends à ton rythme et en un morceau… essayé-je de la rassurer.

	Je cherche un endroit où nous pourrons dans un même temps nous cacher et aussi tirer sur l’appareil. Problème, sur un héliport, le principe est que tout est parfaitement dégagé… Sauf…

	− Descendons de la plateforme ! proposé-je aux autres en prenant Louisa par la main et en indiquant à Haruki de prendre les affaires de Lyla.

	Je saute par-dessus le rebord et atterris maladroitement sur une pente accidentée. Je prends la petite fille dans mes bras pour l’aider à descendre. Je lui indique de s’accroupir pour rester cachée. Avec Haruki, nous nous mettons en position de tir. Seules nos têtes et nos armes dépassent de la surface. Il est inutile de shooter pour l’instant, nous manquerions forcément notre cible, cependant, nous sommes prêts à faire feu. Encore quelques secondes et il faudra viser juste !

	Je regarde où en est Lyla. Encore huit mètres. Elle s’applique malgré la pression. Je constate qu’avec son débardeur taché de sang séché, elle ne passe pas inaperçue sur la paroi beige clair de la roche. Les militaires la localiseront bien avant qu’ils ne nous voient. S’ils ouvrent le feu sur elle, elle n’a aucune chance. Alors je décide de le faire en premier, même si mon objectif n’est pas de toucher l’hélicoptère mais d’attirer l’attention des soldats d’abord sur moi.

	De peur qu’ils ne s’en prennent à Lyla, je ne lésine pas et vide mon chargeur en moins de trente secondes. Ce n’est pas franchement malin. Haruki pose sa main sur mon bras et me fait comprendre qu’il faut économiser nos munitions. Je me tourne vers Lyla et désespère de la voir encore si loin du sol… Je jette mon arme et empoigne une autre mitraillette. Après, il y a encore celle de Lyla, néanmoins, la gestion des balles est primordiale, désormais je vais m’appliquer.

	L’hélicoptère est maintenant à portée de tir. Il stoppe sa progression et pivote sur lui-même permettant à un artilleur de nous avoir en plein viseur. De ce que je devine, il a une bien plus grosse bécane que les nôtres, ça va détonner.

	Je me concentre et vise cet enfoiré. Haruki dégaine le premier et moi j’enchaîne. Hélas, nous manquons nos cibles. Dans le coin de mon champ de vision, j’aperçois enfin Lyla qui touche le sol. Elle est pleinement à découvert, il faut que je fasse diversion pour que le soldat ne s’aperçoive pas de sa présence le temps qu’elle se mette à l’abri.

	Sans plus réfléchir, à l’instinct, je bondis de mon trou et me mets à courir sur l’héliport en direction opposée à Lyla.

	− Vas-y, mec, cartonne-les ! hurlé-je à Haruki pour qu’il m’entende dans le vacarme des hélices, sans même me rendre compte que je n’avais pas parlé japonais. 

	Cependant, il est malin, il pige vite ma stratégie. Dans l’hélico, il n’y a qu’un tireur, impossible qu’il nous dégomme tous en même temps ! Quand je me retourne, je n’aperçois Lyla, cependant, je vois le béton du sol qui vole en éclat sous les impacts de balles juste derrière moi. Du très gros calibre !

	Je me jette rapidement sur le côté et évite de justesse de me faire trouer de toutes parts. 

	Dans le vacarme assourdissant, j’identifie un bruit métallique. Je comprends de suite qu’Haruki a réussi à atteindre la carrosserie de l’hélicoptère. Bling ! Une deuxième fois. Ça y est, les tirs s’éloignent de moi, je ne suis plus la priorité. Haruki se met à couvert avant que toutes les roches derrière lui n’explosent en nuages de poussière. J’en profite pour caler ma mitraillette et pointer la tête du salopard qui nous canarde. Essoufflé, je bloque ma respiration mais cela ne suffit pas à me calmer et me stabiliser. 

	Je vois alors le pilote s’adresser à son compagnon. Ce dernier revient vers moi. Je n’hésite plus une seconde et tire en rafale. Mes balles se perdent dans le vide tout d’abord puis j’atteins la tôle et enfin je vois le casque du tireur exploser et du sang gicler tout autour. Emporté par mon euphorie, je continue mon attaque et m’en prends cette fois-ci au rotor des pales. Je suis persuadé qu’avec un peu de chance, je vais faire s’écraser ce maudit hélico ! Celui-ci désormais inoffensif, bat en retraite. Moi, je décide de passer mes nerfs sur lui. Plus il recule, plus j’avance. Le jeu dure jusqu’à ce que le précipice ne m’oblige à abandonner mon entreprise de démolition.

	Écœuré, je regarde l’oiseau métallique fendre les airs et repartir à sa base… Dans un dernier sursaut d’amour propre, je veux tirer une ultime balle et me rends compte que j’ai vidé entièrement mon deuxième chargeur. Néanmoins, c’est une victoire et Lyla est saine et sauve ! Je vais vite la rejoindre.

	− Hâtons-nous avant qu’un autre hélico prenne le relais ! 

	− Tu t’es pris pour Rambo ou quoi ? T’as fumé combien de munitions pour rien, là ? s’insurge Lyla.

	Dans le genre remerciements chaleureux, pour avoir risqué ma vie, m’être exposé et avoir fait fuir l’assaillant, je m’attendais à mieux. Je déchante et ravale vite ma fierté. Je ne relève pas la critique et entraîne toute la troupe vers l’ascenseur. Il est temps de redescendre.

	Nous nous engouffrons dans le couloir à toute allure, pressés de quitter les lieux maintenant que nous sommes en possession du coffret. L’obscurité nous ralentit à peine, nous savons que c’est tout droit pour trouver les portes de l’ascenseur. 

	Le retour à l’obscurité totale est toujours difficile. Mes rétines grillent au soleil d’un côté, mes pupilles se dilatent dans le noir de l’autre. Dans les deux cas, j’ai mal aux yeux. Mais je ne m’attarde pas sur ce nouveau désagrément et préfère voir les côtés positifs : ici, je ne suis pas exposé aux rayons du soleil, ici la température est un peu plus clémente même si je continue à ruisseler de sueur.

	Quand j’appuie sur le bouton d’appel, je sens le coup foireux de la cabine qui serait redescendue entre temps… Oui, parfois mon imagination est aussi perverse que celle des concepteurs de Gamers car l’ouverture des portes se fait attendre !

	Personne n’a le courage de patienter debout, alors on s’assied tous par terre. La fatigue s’installe de plus en plus dans nos muscles et la faim pénètre notre chair. À quatre, écroulés sur le sol, on accuse le coup une minute avant de s’intéresser à notre trésor.

	− T’es une championne de la grimpette ! Montre-nous ce que c’est !

	Mon enthousiasme concernant la performance de Lyla tente de faire oublier notre dernier échange. J’éclaire avec ma lampe-torche le coffret qu’elle pose au centre de notre cercle. Je vois alors ses mains écorchées et du sang goutter sur ses jambes. Elle se contente d’essuyer sa blessure avec son pantalon.

	Lentement, elle soulève le couvercle du coffret comme pour mieux apprécier la récompense de son exploit d’alpiniste. Il s’agit d’une petite fiole en verre, blottie dans de la mousse plastique pour la protéger des chocs. Je suis presque déçu, l’emballage était prometteur, le contenu est sommaire et n’a rien d’extraordinaire. Lyla prend la fiole dans sa main et montre la marque gravée sur le capuchon. Je ne l’avais pas vue : il s’agit d’un petit cœur. 

	− C’est une vie ! déclare Lyla solennellement.

	Depuis le début du jeu, c’est la première fois que l’on trouve une « vie ». Peut-être sommes-nous passés à côté d’autres possibilités de gagner des vies ou peut-être sont-elles rares et précieuses comme celle-là. Et soudain, le dilemme s’installe dans ma tête… Nous sommes tous les quatre morts une fois, à qui ira cette « vie » ?

	− Elle est pour toi, tu la mérites amplement, m’adressé-je à Lyla.

	− Pas plus que toi, c’est grâce à toi et ton don que nous l’avons trouvée.

	Elle n’a pas tort. Mais la situation m’embarrasse, alors j’enchaîne :

	− Pas plus qu’Haruki qui s’est suicidé pour aller sauver Louisa… Et pas plus que Louisa qui a payé de sa vie pour que nous puissions pénétrer dans le tunnel… Nous n’avons qu’à la garder pour plus tard tout simplement, rien ne nous oblige à l’utiliser maintenant.

	− Bien dit, confirme-t-elle en remettant soigneusement en place la fiole dans son modeste écrin.

	Elle range le coffret dans son sac et en sort sa dernière bouteille d’eau. Après sa petite épreuve sportive en solo, sous les rayons de soleil ardents, elle a besoin de s’hydrater un maximum pour repartir à l’attaque. Car nous n’en doutons pas un instant, le trajet en ascenseur ne sera qu’un court répit dans notre périple.
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	Selfies

	 

	Quand l’ascenseur arrive enfin, nous sommes en position pour neutraliser toute surprise pouvant surgir de la cage métallique. C’est presqu’une déception lorsque les lourdes portes s’ouvrent sur une cabine vide. Nous ne sommes pas idiots, nous avons compris depuis longtemps que Gamers n’est pas une sinécure, n’importe quel adversaire pourrait nous tomber dessus à chaque seconde d’inattention… 

	Ainsi, à l’instar de mes camarades, je suis à cran, mais je n’ai pas l’énergie pour rester debout sur toute la descente de l’ascenseur, alors je m’assieds sans attendre et je cale mon dos contre la paroi. Son contact me donne une fausse sensation de fraîcheur. 

	Louisa lance la descente. Lorsque la machine se met en branle avec grincements et secousses à l’appui, j’ai l’impression d’être dans un vieux manège qui s’élance sur des montagnes russes. Enfin, c’est ce que j’imagine car je n’ai jamais eu l’occasion de monter dans les jeux de fêtes foraines. Trop de lumières. Trop de monde.

	Devant les grimaces peu rassurées de Louisa, Lyla tente l’humour cynique :

	− Ne t’inquiète pas ma puce, si l’ascenseur a tenu à l’aller, il tiendra au retour.

	La fillette s’installe à côté d’elle et pose sa tête sur son épaule. Une nouvelle fois, je me dis qu’elle ne tiendra pas le coup longtemps. Elle n’est pas taillée pour cette aventure, elle n’a rien à faire là… Déjà moi, je ne me sens pas du tout à ma place, et Louisa me paraît être à l’image d’un bug dans le programme.

	− Tu me montres les photos de mon exploit ? me demande Lyla, tout sourire.

	Je sors le téléphone de ma poche et lui tend. Je me colle à elle pour mieux voir l’écran. C’est une excuse comme une autre pour profiter de son contact…

	− Pas mal du tout ! C’est même impressionnant ! Quand je vais mettre ça sur Snapchat, ils ne vont pas en croire leurs yeux ! s’émerveille Lyla, admirative devant l’ascension qu’elle a réussie à mains nues. 

	Je ne sais pas si elle est consciente qu’à l’heure actuelle, rien ne nous garantit que nous retournerons un jour dans notre monde et que nous y retrouverons nos habitudes. Elle avec ses réseaux sociaux, Louisa dans son école primaire, Haruki et ses cours d’arts martiaux. Moi enfermé dans ma chambre sans fenêtre.

	− Heureusement que je ne t’ai pas loupée. Sinon tu aurais dû remonter là-haut une nouvelle fois ! la charrié-je.

	− Tu y serais allé mon pied aux fesses, tu veux dire ! me rembarre-t-elle en me donnant un coup de coude amical.

	Lyla fait glisser son doigt sur l’écran et fait défiler toutes les photos qu’elle a prises. Elle a eu la gâchette bien plus facile que je ne le pensais depuis le bunker, son portable est un vrai story-board de notre aventure. Chacun y va de son petit commentaire devant la moindre situation immortalisée. Même Louisa se détend devant toutes ces photos qui tendent à prouver que nous n’avons rien rêvé. 

	Les deux filles rigolent même devant ma tronche au moment où j’apparais derrière le comptoir de la station essence. Je ne me vexe pas devant les rires moqueurs car il est vrai que je donne l’impression de sortir d’outre-tombe, fatigué et effrayé, à demi-camouflé dans ma combinaison… Je réalise à quel point ma maladie me rend étrange aux yeux des autres enfants et adolescents. Comment pourrais-je leur en vouloir ? Je ne suis moi-même pas certain d’accepter mon propre handicap. Débarrassé de ce costume de malade aussi entravant que des chaînes, qui marquait ma différence au fer rouge, je me sens mieux, je me sens libre. C’est assez paradoxal cependant, j’ai l’impression de vivre enfin alors que l’enfer de ce jeu se déchaîne autour de moi.

	Je n’ai aucune idée de ce que nous réserve la suite de Gamers et encore moins de comment atteindre la fin du jeu, toutefois, c’est la première fois que j’accepte mon rôle ici avec philosophie. Je me sens bien aux côtés de Lyla, Louisa et Haruki. Je n’ai jamais eu d’amis dans la vraie vie. Je n’avais jamais rien vécu d’extraordinaire auparavant. Je n’ai jamais rien eu d’intéressant à raconter à mes parents pendant le repas du soir. Je n’irai pas jusqu’à dire que ma nouvelle vie me plaît mais disons que j’y prends un peu goût. Seulement, soyons clairs, moins de pourris me conviendrait parfaitement !

	Lyla arrête de faire défiler les photos quand elle voit son dernier instantané au Festival Gaming… Avant que tout ne commence. Je regarde plus attentivement, il s’agit du stand de Gamers. Une vague d’émotions étrange nous submerge car personne ne réagit. Lyla a le doigt en suspens au-dessus de son téléphone, incapable de remonter plus loin le temps, comme si elle y avait vu un fantôme oublié.

	− Cela paraît si loin…, dit-elle d’un ton nostalgique.

	Et pourtant, cela ne doit pas faire plus de vingt-quatre heures que nous sommes enfermés dans Gamers… Il est très difficile d’évaluer le temps ici car nos sensations et notre fatigue sont très différentes par rapport à l’habitude. Et rien ne nous dit que le temps s’écoule à la même vitesse dans le jeu que dans la vraie vie.

	− Cela semble être une autre vie, renchéris-je. 

	− Mes parents me manquent.

	Une larme coule sur la joue de Louisa. Pour autant, elle ne craque pas, elle aussi est devenue plus forte, plus résistante. « Ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort » répétait sans cesse mon père à chacun de mes coups durs. J’ai fini par haïr cette expression que j’ai entendue mille fois et qui mille fois m’a fait tomber en désillusion. Mais ici, ce proverbe s’applique à la lettre et j’y crois sincèrement.

	Lyla finit par réagir et passe aux photos plus anciennes encore. Déjà perturbée, à la suivante, je sens son cœur s’emballer. C’est un selfie d’elle et d’une blonde avec un léger sweat orné de cornes de diable. La proximité des deux jeunes filles est flagrante et le bonheur qui ressort de la situation me donne le sourire.

	− Elle s’appelle comment ta meilleure amie ?

	− Maëlle. C’est plus que ma meilleure amie. C’est ma moitié. Je lui ai envoyé toutes les photos que j’ai prises depuis le bunker… Elle les recevra peut-être dès qu’il y aura du réseau… Je ne sais même pas si elle a survécu à l’effondrement du hall pendant la tempête…

	Mon cœur m’incite à réconforter Lyla or, mon cerveau m’empêche d’agir. Il est obnubilé par ce que j’ai vu s’afficher, cependant je n’arrive pas à saisir pourquoi. Quand un autre selfie apparaît, pris sans doute quelques minutes auparavant avec toutefois un autre décor en fond, je comprends enfin ce qui me taraude… Lyla et sa copine semblaient au comble de la joie et tenaient en main un carton V.I.P. pour découvrir Gamers au Festival Gaming. Voilà ce qui m’a mis la puce à l’oreille.

	− C’est là que mon destin a été scellé, dans ce McDo, commence Lyla. Je venais de gagner une entrée pour le festival avec accès V.I.P. Le pire c’est que je n’avais même pas joué ! En payant à la caisse, c’est le manager du fast-food qui m’a annoncé fièrement que j’étais la millième cliente du jour et que je gagnais d’office ce cadeau ! 

	− Attends, tu peux me remontrer la photo précédente ?

	Elle ne cherche pas à comprendre et s’exécute. Je zoome sur la tête visible en arrière-plan. Mes yeux l’avaient vu et reconnu, désormais mon cerveau a clairement identifié à qui appartenait ce visage.

	− Ce type-là, le manager avec sa cravate, tu ne trouves pas qu’il ressemble à l’animateur du stand de Gamers ?

	Lyla s’attarde et se concentre sur l’homme qui lui avait offert son carton d’invitation, puis le verdict tombe, sans trop de surprises.

	− Maintenant que tu le dis, c’est peut-être possible mais cela semble invraisemblable, non ? 

	− Et si je t’affirme que j’avais vu le même gars dans la journée, devant chez moi, au volant d’une camionnette publicitaire pour le festival, tu y crois ? Je m’en souviens très bien, il était au téléphone en conduisant, cela m’avait marqué. C’est aussi lui qui est apparu sur l’écran de sauvegarde dans le camping-car, juste avant que la communication ne soit coupée.

	Je lui prends le portable des mains et montre la photo de l’individu à Louisa et Haruki afin qu’ils confirment la théorie qui s’esquisse dans mon esprit. 

	− Réfléchissez bien, avez-vous déjà vu cet homme avant d’arriver au festival Gaming ? この男に会ったことある ?

	[Tu as déjà vu cet homme ?]

	Louisa fait une moue négative alors qu’une étincelle brille dans les yeux d’Haruki. S’en suit une explication dans un japonais débité bien trop rapidement pour que j’en saisisse tout le sens. Haruki est si excité par cette découverte qu’il en oublie que je ne parle pas vraiment sa langue. Néanmoins, je parviens à coller les bribes de mots que j’ai captés et je me recrée son histoire en espérant ne pas être trop loin de la réalité.

	− Il a trouvé les billets dans la rue. Ils ont dû tomber des poches du piéton qu’il a croisé, c’était lui !

	Ah, que j’aime quand mon cerveau imbrique toutes les pièces d’un puzzle en une fraction de seconde ! C’est une sensation que j’apprécie énormément. Je viens à l’instant de tout comprendre. Je parierais même sur l’identité du lambda qui a téléphoné à mes parents quand j’ai tenté de me sauver de chez moi en plein soleil… J’entends encore la sonnerie stridente du portable de mes parents alors qu’ils faisaient la sieste. Trente secondes plus tard, ils me cueillaient, catastrophés, dans le jardin, alors que la camionnette conduite par cet individu passait juste devant moi. Nos regards se sont croisés… Il avait son portable collé à l’oreille.

	Certain de tout cela, je crache le morceau aux autres :

	− Nous avons été choisis. 僕らは選ばれたんだ。

	[Nous avons été choisis.]

	Ils me regardent tous, ahuris. Je leur laisse un instant pour appréhender le contexte et se remémorer chacune des situations que nous avons vécues individuellement avant de nous croiser sur le stand de Gamers…

	− Toi, Haruki et moi, nous avons rencontré cet homme avant le festival. Tous les trois, nous avons chacun gagné notre billet d’entrée et un accès VIP pour tester en exclusivité Gamers. Ce type nous a choisis, j’en suis convaincu, notre sélection ne doit rien au hasard…

	− OK, admettons… Mais pourquoi nous ? interroge Lyla. Et Louisa dans l’histoire, que fait-elle ici ?

	On se retourne vers elle. Son explication confirme toute ma théorie :

	− Ma sœur a gagné les places je ne sais où. Nous sommes venus avec papa et maman. Je n’y connais rien, c’est ma grande sœur la pro de la manette à la maison, déclare-t-elle avec un sourire malicieux.

	− Cela aurait dû être ta sœur surnommée REQUIN… Si je me souviens bien, au moment du coup de foudre, c’est toi qui étais sur le stand car ta sœur ramassait ta peluche que le BOSS avait jetée, c’est bien ça ?

	Je n’ai pas pris de gants pour lui annoncer la nouvelle, j’aurais dû car son visage se décompose. Louisa n’a rien à faire ici, nous l’avions tous compris très rapidement car elle ne correspondait pas à nos profils, et j’inclus le boss dans le groupe. Elle doit survivre dans Gamers parce qu’elle était en pleurs et parce que cet abruti de Keraudren avait balancé sa peluche…

	− Tu es en train de nous dire, de manière indirecte, que la tempête, le coup de foudre, l’effondrement du hall et ce… bug étaient prévus ? Que ce type-là, aux multiples facettes, il nous a choisis, il nous a manipulés comme des marionnettes pour qu’on se retrouve tous au même moment sur le stand ? Que c’est lui qui aurait, je ne sais comment, provoqué tout ça ? C’est complètement dingue…

	− Pas plus que ce que l’on vit depuis l’accident, affirmé-je.

	Haruki me fixe intensément de ses yeux bridés. Il essaie de lire à travers moi sans y parvenir tout à fait Là, tout de suite, je me sens bien incapable de lui traduire notre discussion.

	Nous avons été en quelque sorte élus par cet homme pour former une équipe. Ses choix ne doivent sans doute rien au hasard. Nous devons tous avoir une spécificité propre et être complémentaires les uns des autres. À y réfléchir, cela se tient. Je prends volontiers la place de l’intello du groupe, Haruki en est la force physique avec un esprit zen à toute épreuve, Lyla est la sportive agile et rapide, le boss était quant à lui la tête brûlée, le fonceur, le meneur. 

	− Si tout cela est vrai, cela signifie que nous avons un rôle bien précis à jouer, que nous avons une mission à mener… précise Lyla.

	Je n’en ai pas la moindre idée car nous n’avons eu aucune explication préalable. Nous avons été parachutés dans Gamers sans mode d’emploi, nous avançons à l’aveugle mais il est clair que tout cela a forcément un but, une finalité qu’il nous reste à définir.

	Ma réflexion s’arrête dès lors que mes oreilles se mettent méchamment à bourdonner. Mon don explose à nouveau mes tympans. Notre découverte nous a fait oublier notre interminable descente en ascenseur. Nous avons occulté les tremblements et les couinements, par contre l’arrêt brutal nous replonge instantanément dans notre aventure.

	Lorsque les portes s’ouvrent, la puissance sonore que je perçois se démultiplie. Je grimace et me bouche les oreilles. Ce n’est pas très efficace ; c’est juste un réflexe de survie face à cette agression. 

	− Qu’y a-t-il, Hugo ? s’inquiète Lyla dont l’ouïe ne perçoit pas le vacarme.

	Je tente d’imaginer ce qui peut être à l’origine de ces bruits, sachant que ceux-ci proviennent du tunnel. 

	− On dirait des milliers de petits cris aigus… qui s’additionnent les uns aux autres pour en devenir assourdissants. 

	Puis une image s’impose dans mon esprit, une image terrifiante qui me fait froid dans le dos. Je ne peux retenir un frisson quand j’ai la quasi-certitude que le tunnel est envahi par des milliers voire des millions de satanées bestioles qui me répugnent.

	Des rats.
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	Rats

	 

	Dans la pâle lueur de la lampe torche, les autres voient bien mon malaise grandissant. Je refuse de leur dire ce que je pressens tout de suite, avant d’en avoir le cœur net. 

	Posséder un don, tout le monde en rêve je pense. Idem pour moi, j’ai toujours voulu être un super héros. Le pouvoir que je convoitais était tout autre que celui des autres enfants de mon âge, je souhaitais être plus fort que le soleil ; mais l’idée demeure la même. Maintenant que je dispose d’un réel don, je ne suis pas le garçon le plus heureux du monde pour autant car avant d’en profiter, j’aimerais bien maîtriser le phénomène. Là, tout de suite, je maudis ce pouvoir : j’ai le crâne qui va littéralement exploser tellement le bruit m’insupporte.

	Je me tiens la tête entre les mains et tente de faire le vide afin de pleinement me concentrer sur le volume des sons que je perçois. Il faut que je parvienne à le contrôler pour le diminuer ou l’augmenter à volonté. Sinon mon don ne me servira à rien s’il m’handicape voire me paralyse comme à l’instant.

	Je sens la présence de mes amis autour de moi. Ils ont bien compris qu’il ne fallait pas intervenir, que je devais régler seul mon problème avant de continuer à avancer vers la porte menant au tunnel. Je ne sais pas combien de temps cela m’a pris pour arriver à atténuer la puissance sonore dans mes oreilles mais une fois satisfait, je me redresse, épuisé, vidé de mon énergie. Quand je perds l’équilibre, Haruki me retient in extremis.

	− Hugo, ça va ? Dis-nous ce qu’il se passe, s’il te plaît, demande Lyla.

	Je prends un court moment pour m’adosser au mur afin d’anticiper tout nouveau vertige et j’explique la situation avant d’évoquer ce qui se cache derrière la porte blindée au fond du couloir.

	− J’en ai la certitude. Si ce ne sont pas des rats, ce doit être des animaux dans le même genre. J’entends des couinements aigus, des grattements, des frottements, des claquements de mâchoires… J’en imagine un nombre incalculable. En fait, c’est exactement comme avec les pourris, les sifflements en moins. Tout cela n’augure rien de bon et je ne sais pas comment on va pouvoir rejoindre notre navette.

	Quoi qu’il y ait dans le tunnel, nous allons devoir l’affronter pour rejoindre notre seul moyen de transport sur l’unique chemin d’accès à Gaulon. Pendant la durée de ma réflexion, je vois du coin de l’œil Lyla qui mime maladroitement un rat à Haruki en lui désignant la porte. Il finit par traverser le couloir et coller son oreille contre le métal.

	− 何にもない。君は間違えたんだ !

	[Il n’y a rien. Tu te trompes !]

	Je n’ai pas le temps de répondre qu’Haruki décide d’entrouvrir la porte. 

	− Non ! hurlé-je.

	Mon cri d’alerte arrive trop tard ! Je vois déjà trois bestioles se faufiler dans l’interstice qu’il a créé. Instantanément, shooté à l’adrénaline, je réagis au quart de tour et empoigne ma mitraillette. Je tire sur les énormes rats qui nous foncent dessus comme si nous avions violé leur territoire. En deux rafales, j’en dégomme deux qui se déchiquettent en morceaux de chairs gluants. Mais ils courent bien trop vite pour que je réalise mon troisième passage. Alors que le dernier mammifère s’approche de moi, je tente de lui balancer un violent coup de pied. Malheureusement, mon oreille interne a dû prendre un coup car je le manque allégrement. La sale bête m’évite et s’en prend à Lyla qui se met à gesticuler dans tous les sens ; vu son état de panique, elle a sans doute la phobie de ces rongeurs poilus et répugnants 

	J’éclaire les jambes de mon amie. Le rat s’est accroché à son pantalon et n’en démord pas. Elle bouge trop pour que je tente de plomber la bête en toute sécurité. Je commence à paniquer à mon tour quand je vois le tissu du jean devenir rouge.

	− Claque-le contre le mur ! lui ordonné-je.

	Sans ménager son coup, elle cogne sa jambe contre le béton. Le choc est si violent que le rat lâche prise. Malgré cela, il est à peine sonné et repart à l’attaque. Je réussis néanmoins à le dézinguer avant qu’il ne soit trop tard. 

	− 助けて ! hurle Haruki à l’autre bout du couloir.

	[A l’aide !]

	J’accours derrière lui sans comprendre ce qu’il se passe. Puis je dirige ma lampe vers l’entrebâillement de la porte. Haruki pousse de toutes ses forces pour la claquer à nouveau mais je vois qu’une de ces vermines pleines de puces est coincée dans le petit espace. La bestiole crie à la mort, ses yeux sortent de leur orbite et elle active sa mâchoire à toute allure en tendant le museau vers la jambe d’Haruki. 

	Il est hors de question de prendre le risque de rouvrir la porte pour dégager l’espace, il est évident que derrière le rat prisonnier, des centaines poussent dans la même direction ; alors je prends mon élan et prépare mon épaule à la douleur. Je me projette contre le battant de la même manière que les héros, dans les films d’action, veulent défoncer une entrée. Sauf que moi, j’applique cette recette pour fermer le passage. 

	Je ne retiens pas mon effort. La douleur est fulgurante. J’ai l’impression d’avoir fait la rencontre d’un trente-huit tonnes à pleine vitesse. Alors que je vois des étoiles et que mon corps m’envoie des milliards de signaux en même temps, j’entends très nettement le cliquetis du verrouillage de l’issue. Je n’imagine pas l’état du rat piégé, aplati tel un vulgaire cafard sous une semelle.

	Je me laisse glisser à terre en tenant mon bras droit. De puissants courants électriques parcourent tous mes nerfs, ce qui me fait l’effet de subir une méchante électrisation qui va brûler tout mon circuit interne. Nonobstant mon état de choc et la vive douleur, j’estime que rien n’est cassé, mais le diagnostic n’est pas garanti…

	− Hugo ! Hugo ! Ça va ? Viens m’éclairer, vite…

	C’est Lyla. Sa voix est faible et tremblante. 

	Je revois alors son jean imbibé de sang. 

	Haruki me regarde, dépité. Il sait qu’il a fait une énorme connerie et il s’en veut. Pour autant, je lui dois tant, qu’il m’est impossible de lui faire le moindre reproche. Je pince simplement les lèvres pour lui signifier qu’on vient de régler un premier problème et qu’on en a un deuxième bien plus gros à résoudre.

	Il me propose sa main pour m’aider à me relever. Se faire rouler dessus par un bus doit ressembler à un massage douillet à côté des douleurs qui me font serrer les dents. Or, l’appel de Lyla est plus fort que tout et je me précipite vers elle. 

	Elle est terrifiée, toute tremblante. Quand le faisceau de ma lampe balaie sa jambe, elle se met à bredouiller des mots incompréhensibles. Comme si l’épisode du venin de serpent n’avait pas été suffisant, le rat avait visiblement fait de plus gros dégâts encore…

	− Tiens-moi ça, dis-je à Louisa en lui tendant ma torche.

	La vue du sang m’écœure déjà mais je n’ai pas le choix. Je m’applique à retrousser son bas de pantalon en veillant à éviter tout frottement. Ce n’est pas un succès car Lyla gémit sans toutefois   me faire de réprimande. Lorsque la blessure apparaît, je manque de tourner de l’œil, la saloperie a mangé un morceau de chair et tout autour la peau est mutilée par d’innombrables griffes … 

	Contrairement au venin du serpent qu’Haruki avait pu sucer, là, il n’y a rien à faire. Nous n’avons aucun désinfectant, antibiotique ou bandage… Et surtout, je crains le pire. Lyla ne dit rien cependant, elle ne doit pas en penser moins : elle est contaminée.

	Haruki me confie sa bouteille d’eau et commence à enlever son tee-shirt. Je rince alors au mieux la zone ensanglantée. Lyla se cabre de douleur en sentant l’eau ruisseler sur sa chair à vif. Haruki me donne ensuite une longue bande de tissu qu’il a obtenue en déchirant son vêtement. Loin d’être idéal, ce pansement de fortune constitue le strict minimum dans l’immédiat. Désormais, il va falloir faire vite et rapidement trouver de quoi soigner Lyla. Je n’ai aucune idée de la durée d’incubation du virus avant qu’il ne transforme mon amie en pourri, mais je n’ai pas vraiment envie de le découvrir…

	Lyla me serre fortement la main. Elle me fixe droit dans les yeux, suppliante, meurtrie par la souffrance qu’elle endure.

	− Trouve une solution, Hugo… Ne me laisse surtout pas devenir comme eux…  Promets-moi ! 

	− Vous avez encore vos fioles de sérum prises chez le chimiste ?

	Comment ai-je pu oublier ce remède miracle ? 

	Cependant, je vois à la tête de Lyla que quelque-chose cloche… Je regarde alors les autres qui hochent négativement la tête.

	− Nous l’avons tous prise en prévention, dans le camion, quand les pourris nous ont assaillis, me confie Lyla.

	− Ne t’inquiète pas. Allonge-toi là, pose ta tête sur ton sac et repose-toi. On va réfléchir à toutes les options possibles pour te sortir de là.

	Je me retourne et essaie de cloisonner mes émotions pour qu’elles ne fassent pas disjoncter tout mon système. Je fais le vide et évalue les différentes issues… Reprendre l’ascenseur pour se retrouver en haut de la montagne puis devoir descendre les pentes escarpées et interminables : dangereux et difficilement envisageable avec Lyla qui aura du mal à se déplacer. Retourner dans le tunnel pour atteindre Gaulon en navette : pour cela il faut affronter et se débarrasser des centaines voire milliers de rongeurs affamés. Drôles d’alternatives que de devoir choisir entre la peste et le choléra ou la mort par noyade ou par asphyxie. Toutes les options sont grandement réjouissantes…

	Je me relève en grognant comme un vieil octogénaire. J’ai besoin de marcher pour mieux réfléchir mais il fait noir, la pâle lueur de la lampe torche ajoute de l’angoisse au drame de la situation. 

	Quand j’inspire profondément, le déclic se produit. Mes neurones ont fait le tour de mes encéphales et j’ai presque envie de crier victoire en lançant un « Eurêka ! ». Avant cela, il faut néanmoins que je vérifie ma théorie. Je me fige un instant et tente une nouvelle fois de maîtriser au mieux mon don d’hyperacousie. Je me concentre sur le son que je cherche en triant les multiples couches sonores que je perçois : celles des rats, celle de la respiration de mes amis, les propres ondes émises par mon corps… Et enfin, j’entends celui que je cherche : le léger souffle de la ventilation. 

	Je m’empare de la lampe-torche et caresse tous les murs et le plafond avec la douce lumière. Et je finis par trouver la trappe juste au-dessus de moi. Je déchante en constatant que les dimensions de la grille d’aération ne sont pas très grandes. Cependant, il faudra faire avec cette étroitesse.

	− On va passer par les conduits de ventilation, là, juste au-dessus de nous. Ils doivent être reliés au tunnel et l’air frais que l’on respire provient forcément de l’extérieur, il suffira de remonter les tuyaux.

	C’est en proposant mon plan à haute voix que je m’aperçois de l’idiotie de la chose : ramper dans un conduit étroit sur des kilomètres, les uns derrière les autres avec une blessée, ce n’est pas franchement concevable. 

	− OK, dit comme ça, ce n’est pas l’Eldorado. Je vais y aller en éclaireur et déjà analyser la situation dans le tunnel ; au mieux, je trouverai un moyen de reprendre possession de la navette. 

	Je n’attends pas de réponse. Nous n’avons pas d’autres options de toute façon. Je fais signe à Haruki de me faire la courte échelle pour que je puisse enlever la grille d’aération. Mes courbatures dans le bras et l’épaule gênent le moindre de mes mouvements mais je serre les dents et une fois en hauteur, en position plutôt instable, je lève les bras en l’air afin d’atteindre la grille faite de lamelles métalliques. Quand celle-ci se démonte sans résistance, je comprends que nous sommes sur la bonne voie. Les concepteurs du jeu nous avaient prévu une issue de secours, donc celle-ci est forcément empruntable, cela me motive à vouloir pénétrer dans le boyau obscur…

	Après mon choc contre la porte, hisser les bras est une torture. M’introduire dans le goulot à la force de ces derniers est encore pire. Heureusement qu’Haruki a la carrure pour m’aider, sinon c’était peine perdue. Aussi, si je passe de justesse mes épaules dans le diamètre de la bouche, je suis certain que mon ami ne passerait pas… De plus, qui l’aiderait à grimper là-haut ?… Il est donc déjà évident que nous ne pourrons pas tous sortir par cette issue.

	− Soyez prêts à décamper, leur lancé-je avec un faux enthousiasme.

	Je ne sais pas si le temps joue contre nous, mais il est clair que je n’ai pas envie de traîner dans les conduits d’aération. Oui, j’y respire bien, cependant je m’y sens assez à l’étroit et mal à l’aise pour vouloir déguerpir d’ici au plus vite. Ainsi, malgré mes souffrances, je rampe à un rythme soutenu. J’ai rapidement trouvé les mouvements à effectuer pour que mes gestes soient les plus efficaces possibles.

	En une minute à peine, je me retrouve dans le noir absolu, en effet, le peu de lumière qu’Haruki parvenait à m’envoyer avec la lampe torche n’a pu se diffuser indéfiniment. Comme il était hors de question de leur prendre l’unique source lumineuse du groupe –Louisa n’aime pas le noir, Lyla est blessée-, je progresse à l’aveugle. Pour oublier mon stress, je commence à chantonner à voix basse, ce n’est clairement pas le moment de faire une crise de panique ou de claustrophobie. Personne ne pourrait venir m’aider ici. Et de toute façon, tout le monde compte sur moi, je n’ai pas le choix, je ne peux les décevoir.

	Je m’arrête un instant car mes mains viennent de sentir que les parois bifurquent. Je tâtonne tout autour de moi et comprends qu’il y a deux directions possibles. Je n’ai jamais joué aux jeux de loterie, je suis certain que je perdrais à chaque fois. Là, il serait bien de gagner du premier coup sinon je ne garantis pas de pouvoir ramper aussi aisément en marche arrière. Le tuyau dans lequel je suis est bien trop étréci pour que je puisse faire demi-tour en cas de problème…

	Je tente de m’orienter et de visualiser où je me trouve par rapport au tunnel et à notre navette. D’ordinaire très apte à me situer dans une plateforme de jeu, ici, je sèche un peu car à cause de la pénombre, j’ai perdu tous mes repères. Je décide alors de réactiver mon don. Je me concentre et augmente le volume de mon audition. En quelques secondes, je m’aperçois que je maîtrise désormais bien mieux ce pouvoir sensoriel. J’entends alors les rats sur ma droite. Toute personne censée aurait pris la direction opposée, mais il me faut accéder à notre moyen de locomotion, et ce dernier doit être envahi par ces bestioles… J’y vais, l’estomac noué.

	Un problème à la fois, c’est bien suffisant ! me raisonné-je intérieurement.

	Quand mon cerveau se met à imaginer la horde de rats envahir le conduit et courir jusqu’à moi pour me dévorer par petites bouchées, je le hais et me remets à murmurer le premier refrain qui me vient à l’esprit. J’accélère jusqu’à en perdre haleine et je rampe inlassablement, oubliant même jusqu’à mes douleurs. 

	En voyant une lueur transpercer la noirceur de mon horizon, mon énergie se décuple et je finis les derniers mètres qui me séparent de ma libération en moins d’une minute. Record absolu. Je surplombe alors une grille similaire à celle par laquelle je suis entré. J’entends très distinctement les rats, ils ne sont pas juste en-dessous de moi mais ils ne sont pas très loin… Pour voir où j’en suis exactement, je pousse brusquement la grille pour la décoincer de son logement. J’ai la conscience d’esprit de ne pas la lâcher afin qu’elle ne tombe pas par terre dans un vacarme qui alerterait les rats de ma position. 

	Je me retrouve de suite dans une situation des plus inconfortables car il m’est impossible de rentrer la grille dans le conduit pour la poser et m’en débarrasser. C’est le principe d’une plaque d’égout ronde : il est improbable qu’elle tombe dans le trou grâce à sa forme circulaire… Or, ainsi encombré, je ne peux sortir du conduit ! Il va falloir que je largue le colis. Je regarde au dehors : je suis exactement au-dessus des rails, c’est l’excellente nouvelle ! En me penchant un peu, je comprends que je suis à peu près à mi-distance entre les rats d’un côté et la navette de l’autre, ce n’est clairement pas l’idéal…

	Constatant l’absence de nouveaux renforts humains militaires, j’en conclus que ceux qui gardent le tunnel ont opté pour l’envoi de ces rats mutants pour nous anéantir. Plus nombreux, plus rapides, plus efficaces. Sans doute est-ce le protocole en cas d’intrusion ennemie comme la nôtre ?

	Je réfléchis au moyen d’atteindre la navette avant de me faire ensevelir sous ces centaines de bêtes poilues. Mon cerveau me donne une réponse qui me paraît envisageable. Il ne m’en propose qu’une, alors je n’ai pas le luxe du choix. Je sors le talkie-walkie de ma poche, je l’allume puis appelle Haruki à voix basse. Il ne faut surtout pas faire de bruit et ameuter la horde…

	− Vous m’entendez ?

	Je m’enquiers immédiatement de l’état de santé de Lyla. Apparemment elle est fiévreuse mais la douleur est moins vive. C’est elle-même qui me l’annonce. Néanmoins, je sens bien que ce n’est pas la forme olympique.

	− Bon, écoutez bien mes instructions et respectez-les à la lettre. Si ça foire, je suis mort et vous aussi…

	Je n’ai pas envie de retourner à l’entrée du tunnel et de devoir affronter à nouveau les militaires. Et surtout, je n’ai pas envie de mourir une deuxième fois. Je pensais avoir déjà vécu la pire des morts possibles, là, je pense que si cela se passe mal, je décrocherai la médaille d’or de la fin la plus atroce…

	Je respire un grand coup comme avant chaque action décisive dans un jeu. Je range le talkie dans ma poche, sors à demi de la bouche d’aération, la tête la première, la grille toujours à bout de bras. Je me maintiens ainsi avec la force de mes jambes, c’est plutôt inconfortable alors je prie pour que mes amis s’activent maintenant. 

	Quand j’entends un tintamarre pas possible, je souris bêtement, mes oreilles apprécient. Ils se sont mis à trois pour taper comme des sauvages sur la porte métallique derrière laquelle tous les rats affluent. Tous ces décibels les excitent, font diversion et surtout, doivent impérativement masquer le bruit de la grille que je lâche de suite. En tombant contre le béton cinq mètres plus bas, elle se brise et tous les débris rebondissent. Cela dure sans doute à peine plus de deux secondes toutefois, je vis l’instant comme un pénible ralenti. 

	Pas le temps d’attendre de savoir si les rats ont capté ma présence, je commence à m’extraire du boyau. Je me grouille, la peur au ventre, les tripes à l’envers et finis par me retrouver pendu par les mains au-dessus du vide. Ce que je vois m’horripile : la horde de rats semble totalement dégénérée derrière l’issue de secours, ils se grimpent les uns sur les autres, d’autres tournent en rond comme s’ils étaient enfermés en cage. Heureusement, aucun d’eux n’a entendu la grille se pulvériser…

	Il faut que je lâche prise et que je négocie au mieux ma réception après la chute. Il ne s’agirait pas de se fouler une cheville ou pire. J’hésite sans doute trop longtemps car au moment même où mes doigts quittent le bord de la bouche d’aération, mes yeux croisent ceux d’un rat, un peu plus petit que les autres, qui se trouve en queue de peloton pour gratter la porte métallique d’où s’échappent d’infernaux hurlements.

	Quand mes pieds touchent le sol, la saleté a déjà donné l’alerte. Ce que mon épaule a subi tout à l’heure, tous mes membres inférieurs l’endurent à leur tour. Néanmoins, je parviens à amortir le choc en pliant les jambes. Dès que je vois la bestiole déraper au démarrage dans ma direction, je ne fais pas le diagnostic d’après chute et détale à mon tour vers la navette. Je n’ai pas la moindre idée de la vitesse de pointe d’un rat mais j’espère que la mienne dopée à l’instinct de survie ne va pas être ridicule.

	La navette est à une dizaine de mètres tout au plus. Nous avions laissé négligemment la porte ouverte, c’est une chance car ce sont quelques secondes de gagnées pour m’y introduire. Je cours à en perdre haleine et entends des centaines de griffes crisser sur le béton, de plus en plus fortement derrière moi. Je ne ralentis pas au moment de franchir le seuil de la navette, je m’accroche juste à la barre de maintien et pivote brusquement sur moi-même pour me retrouver face-à-face avec la horde en furie. J’appuie sur le bouton de fermeture et la porte coulisse un peu trop lentement à mon goût… Je n’essaie pas de forcer le mécanisme de peur d’activer une sécurité qui bloquerait la fermeture… Sitôt l’interstice réduit à néant, des dizaines de rats percutent de plein fouet la carrosserie. 

	Je n’ai pas le temps de savourer ma victoire que toutes ces vermines entourent puis grimpent sur la navette. Quand je me retourne, la vue par le pare-brise en est totalement obstruée. C’est un cauchemar ! Je m’assieds sur le siège conducteur et active immédiatement la marche arrière. Alors que la navette prend de la vitesse, j’entends les bestioles s’affoler, griffer la taule et le verre, couiner de terreur dès lors qu’elles perdent l’équilibre et tombent sur les rails… 

	En atteignant la vitesse maximale, l’horizon se dégage peu à peu devant moi. Tous les rats tombent comme des mouches et je m’extasie en riant nerveusement devant ce spectacle terrifiant. Je roule en marche arrière et n’ai aucune vision dans cette direction alors je prie pour qu’il n’y ait aucun obstacle sur mon chemin. 

	Enfin débarrassé de tous les rats, j’active le freinage d’urgence. Je sais que les bestioles survivantes vont vouloir me courser, je les attends impatiemment désormais. Lorsqu’un groupe se forme dans la lumière des phares et fonce droit sur moi, j’accélère au maximum. L’impact frontal est terrible et sans appel. Les rats sont soit broyés sous mes roues, soit explosés contre le pare-chocs.

	− Yes ! Yes ! Yes !

	Mon plan a finalement fonctionné à merveille ! J’appelle mes amis au talkie.

	− Ça y est, c’est bon ! Tenez-vous prêts à sortir, j’arrive dans une minute !

	Sur le chemin du retour, je me farcis avec plaisir quelques rats égarés ou déjà amochés. Je n’aime évidemment pas la cruauté envers les animaux mais sur ce coup-là, je pense que personne ne m’en voudra d’avoir un certain engouement à les exterminer…

	Je négocie plus tranquillement le freinage devant la porte de sortie de secours. J’actionne le klaxon. Il me vrille les tympans pour autant, je m’en fous, c’est du pur bonheur. J’ouvre la porte et vois arriver avec une joie incommensurable mes amis. Louisa devançant Haruki qui épaule Lyla. Je referme instantanément derrière eux car nous ne sommes pas à l’abri d’un rongeur survivant.

	On se jette dans les bras les uns des autres. C’est une magnifique victoire que nous venons de décrocher ! Louisa et Haruki me congratulent les larmes aux yeux. Lyla est moins énergique cependant, son sourire me transcende. Elle s’approche de moi et m’enlace tendrement, trop longtemps pour que cela ne soit qu’amical. Elle me regarde ensuite, intensément, le regard brillant. Devant ce qui s’annonce, je me dérobe. Je ne suis pas prêt. Je me sens dépassé par mes propres émotions.
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	Pic de fièvre

	 

	Après une telle montée de stress puis d’euphorie et enfin d’émotion, je savoure ce petit moment de répit aux côtés de Lyla. Elle me tient la main, fermement, prête à ne jamais me lâcher malgré mon manque d’assurance. Assis au fond de la navette, on reprend lentement notre souffle et je lui narre mon escapade solitaire qui nous a permis d’échapper aux griffes des rats. Parler m’évite un silence gênant. Le fait de plonger dans mon récit m’empêche de penser à mes sentiments naissants.

	J’ai laissé les manettes à Haruki qui n’a pas boudé son plaisir de conduire un tel engin. Louisa n’est pas loin, elle grignote une barre chocolatée, elle adore ça visiblement, ce qui explique son côté grassouillet charmant. À la voir comme cela, presque insouciante, je dirais qu’elle s’est finalement un peu acclimatée, comme moi. De toute façon, nous n’avons pas le choix, alors le corps et l’esprit sont forcés de changer et finissent par s’adapter.

	− Comment te sens-tu, vraiment ? 

	Je suis anxieux d’entendre la réponse de Lyla. Je constate que son bras contre moi est bien trop chaud. Je vois ses yeux humides. J’observe sa jambe de plus en plus violacée à chaque minute, gagnée par une sorte de gangrène qui ronge la chair et l’os.

	− Une bonne petite fièvre ne va pas m’abattre, je te rassure. Étant petite, j’ai eu la mononucléose, ça m’a collée au lit durant plusieurs semaines avec de la température à faire fondre la banquise, alors j’encaisse.

	Pour combien de temps ? me dis-je… À la vitesse où se propage le mal dans sa jambe, je ne lui donne pas deux heures avant que cela ne gagne les organes vitaux. J’ai bien un plan pour la sortir rapidement de cette situation, cependant, il faudra que je prenne mon courage à deux mains. Je ne lui en parle pas car je déteste donner de faux espoirs, malheureusement rien n’est prévisible dans Gamers.

	Soudain, nous sommes propulsés brusquement en avant et je roule sur le côté jusqu’à me cogner contre le siège conducteur. Les filles se retrouvent aussi à l’avant de la navette, sans dessus dessous. Haruki a freiné d’urgence jusqu’à l’immobilisation du véhicule.

	− Ça va, rien de cassé ? demandé-je aux filles.

	Je me relève maladroitement, à nouveau le corps endolori et maltraité par les événements. Je vais finir cette aventure avec une sacrée collection de plaies et d’hématomes. Je crains le pire alors que je regarde ce qui a obligé Haruki à s’arrêter aussi violemment.

	− 見て ! m’invite Haruki, inquiet.

	[Regarde !]

	Je vois tout d’abord le militaire qui nous barre le chemin, une mitraillette à la main, prêt à nous transformer en passoire. Puis j’aperçois une navette un peu plus loin qui nous aurait tout aussi efficacement empêchés d’aller plus loin.

	− これがボスだ, affirme-t-il sans joie.

	[C’est le boss.]

	En écoutant Haruki, mon cerveau m’envoie un signal fort que je n’ai le temps d’interpréter car, face à moi, le danger est réel et immédiat. Je dévisage le type qui nous menace derrière son arme, droit comme un poteau, certain de sa domination. Quand ce dernier relève la visière de sa casquette, je n’ai plus aucun doute, c’est Keraudren, le BOSS.

	D’un geste de son canon, il nous intime l’ordre de descendre. Je prends ça pour un ordre car il nous locke11 alors qu’il nous a parfaitement reconnus.

	− Qu’est-ce qu’on fait ? demande Lyla, toujours secouée par son vol plané. 

	De ma vision périphérique à gauche, je note qu’elle se tient la cuisse. Le choc a dû être rude, elle n’avait pas besoin de ça… Côté droit, je fixe le boss qui nous tient toujours en joue. Je ne sais pas si ses intentions sont amicales ou non mais je sais que je n’ai pas fini de le détester. A-t-il aussi mal pris le fait qu’on l’abandonne à son sort ?

	−  On obéit !  Sa navette bloque le chemin. Hors de question de prendre la fuite, c’est le seul point d’accès… On descend et on voit ce qu’il veut, cet abruti. S’il est là, c’est qu’il y a une raison.

	Dès que l’on amorce le mouvement de sortie, il s’avance vers la porte latérale, sans jamais nous quitter du viseur, à croire que nous étions les pires ennemis du monde. Nous descendons tous les quatre sur le bas-côté, sans parler. L’ambiance est quelque peu glaciale ; dans le genre retrouvailles, j’ai déjà vu plus festif.

	− Alors les merdeux, vous en avez bien mis une plombe pour arriver jusqu’ici !

	Son petit périple solo ne l’a pas fait évoluer. Insultant, menaçant, méprisant. 

	− On a eu un problème, commencé-je sur un ton neutre avant de poursuivre plus narquois.  Au final, on en est au même point, non ?

	Il prend l’option d’aller à l’essentiel, je pense sincèrement qu’il nous attendait depuis un moment. Il ne le dira pas clairement mais il a besoin de nous…

	− Le terminus est à trois cents mètres après le virage là-bas, blindé de militaires qui veulent nous cueillir comme des fleurs. 

	− Tu n’as pas trouvé la solution ? C’est donc de l’aide que tu demandes ?

	Je ne peux m’empêcher de le narguer un peu. J’ai bien compris que Keraudren était un gros bourrin et qu’il n’avait pas beaucoup de matière grise à exploiter. Il a besoin de la mienne, en toute modestie, je sais qu’elle vaut de l’or.

	Lyla ne se sent pas bien, ses jambes rompent sous son poids et elle tressaille. Je parviens in extremis à amortir sa chute. Je l’allonge par terre, sa tête sur mes genoux et je sens sa peau bouillante. Je pose une main sur son front et constate que la fièvre n’en finit pas de monter. Elle est consciente, me serre la main et demande à boire. Louisa court chercher une bouteille d’eau.

	− Je vois que tu t’es vite rapproché de la belle, p’tit puceau, ricane le boss.

	J’essaie de me persuader que je n’ai rien entendu, je tente de ne pas répondre. Cependant, voir Lyla souffrir m’est insupportable et je ne réussis pas à garder mon calme face à la pire ordure que je n’ai jamais croisée.

	− Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

	Louisa revient avec de quoi réhydrater Lyla. Je lui fais boire quelques gorgées qu’elle recrache, puis je réessaie. Nous n’avons aucun médicament pour faire baisser la température, boire est le minimum vital qu’elle puisse faire. 

	− Que c’est mignon de vous voir ainsi. Quand, bon sang, te rendras-tu définitivement compte que nous sommes dans le virtuel ? Tout ça, c’est du faux-semblant, affirme-t-il en montrant théâtralement tout ce qui nous entoure. Tes sentiments sont faux. Les siens aussi. La nana n’en a rien à fiche de toi ! Tu crois que dans la vraie vie, elle t’aurait ne serait-ce que regardé ? Un mec tel que toi ? Sans blague ! Laisse-la tomber et dépêche-toi de venir trouver une solution.

	Je sais parfaitement ce qu’il cherche. À me faire douter. À me perturber. À me faire sortir de mes gonds. À avoir une nouvelle excuse pour me tuer. Et à provoquer l’éclat de notre groupe en y semant les graines de la discorde. Cependant, il s’y prend très mal, contrairement à ses souhaits et à chaque fois qu’il prend la parole, il renforce nos liens.

	− Tu n’es qu’une merde, Keraudren, sache-le. Néanmoins, tu as besoin de nous et nous avons sans doute besoin de toi sur ce coup-là. Alors unissons nos forces pour franchir ce nouvel obstacle et après, chacun sa route.

	Je n’ai pas envie de pactiser avec le diable en personne même si dans ma tête, un sablier s’écoule inexorablement. Le temps presse pour Lyla.

	− Tu as raison, trêve de gentillesse. Tu as un plan, petit génie ?

	Je continue de donner lentement à boire à Lyla tandis que mon cerveau s’échauffe. 

	− Magne-toi le train, sinon ta copine va vite se transformer en mutante mort-vivant. Ça peut être sympa à observer mais pas sûr que ça te plaise.

	Le boss a bien analysé la situation et a trouvé mon point faible. Il appuie méchamment là où ça fait mal, histoire de me motiver. Il ne s’est pas rendu compte qu’à travers sa provocation et son expression, il vient de me souffler la réponse à notre problème. 

	J’expose alors immédiatement mon point de vue :

	− Ils sont apparemment bien trop nombreux pour qu’on les affronte en face-à-face, de plus, nous serons à découvert et nous serons attendus… Qu’avons-nous à disposition hormis nos armes ? Deux trains. Alors, je propose de projeter à toute vitesse un premier colis pour foutre le bazar et faire quelques premières victimes. Puis, une minute plus tard, on en balance un deuxième pour les mettre chaos. Enfin, on finit le travail à la main dans les ruines de ce qu’il restera du quai.

	Un sourire dément apparaît sur le visage du boss. Je savais que cela allait lui plaire À l’instar d’un gamin accro à GTA, dès que c’est no limit, il jubile.

	− Pas mal pour un noob, me félicite-t-il à sa manière. On s’y prend comment pour envoyer les navettes à toute vitesse ?

	− Devine, lui répondé-je sèchement.

	Ce n’est pas que je ne me sens pas de le faire toutefois, mon corps a assez souffert ces dernières heures. Et puis, sincèrement, je préfère rester à veiller sur Lyla. Alors je propose le job à Haruki qui hoche la tête sans marquer d’expression. Il a la carrure et le cran pour le faire, j’en suis persuadé. Quant au boss, bien moins sportif et agile, je ne parierai pas une victoire en duel face à Messi sur FIFA !

	Je mets à l’abri Louisa et Lyla. Je soutiens mon amie qui a des difficultés à marcher et dont l’équilibre est précaire. Nous nous posons juste avant le virage qui nous cache du quai. C’est Louisa qui porte toutes les mitraillettes en bandoulière. De la voir ainsi dans le faisceau de ma lampe, j’ai un sentiment d’effroi. Elle-même semble terrorisée au contact de ces armes de destruction.

	Pendant ce temps, Haruki et Keraudren ont fait marche arrière avec leur navette respective, afin de pouvoir prendre tout l’élan nécessaire pour atteindre la vitesse maximale au moment de l’impact. Keraudren, en dominateur absolu, a décidé qu’il serait le premier à larguer son missile. J’espère qu’il ne se loupera pas et que mon plan ne prendra pas l’eau, sinon je ne sais si on sortira vivants de ce tunnel. À cet instant, et pour la première fois de ma vie, j’ai une envie folle de retrouver le soleil.

	Mon don me permet d’entendre ce que je ne vois pas au loin. Les deux navettes viennent de s’arrêter, le feu d’artifice va pouvoir commencer.

	Avec ma torche, je balaie la jambe de Lyla, découverte jusqu’à la cuisse. Je prie alors pour qu’ils se dépêchent et que nous sortions d’ici. Elle ne tiendra pas longtemps. Je ne sais pas ce que Lyla va devenir –ou, plutôt si je le sais– pour autant, je ne veux pas vivre ça…

	Au loin, j’entends un cri de cowboy puis un moteur électrique qui tourne à plein régime. C’est le boss qui vient de lâcher la puissance de sa navette. Il attachera ensuite la manette d’accélération avec son lacet, en effet, elle est à retour de force et sans action permanente dessus, elle retournerait à sa position initiale et la navette s’arrêterait. Il doit être rapide et efficace car pendant ce temps-là, son engin gagne en vitesse et s’il traîne trop ou s’il hésite à sauter au dernier moment, il sera trop tard ! Il se brisera en mille morceaux contre la paroi du tunnel ou il finira en bouillie dans l’explosion de son véhicule.

	Le temps que j’imagine le boss faire l’action, je l’entends bondir sur la voie ferrée… Il a réussi le bougre. Dix secondes plus tard, nous sommes éblouis par les phares de la navette qui fuse droit dans notre direction. Elle nous décoiffe littéralement en passant devant nous. Je pense un instant qu’elle va dérailler dans le virage à cause de la force centrifuge. Je la vois se soulever légèrement du côté intérieur, mais heureusement ça passe et elle continue sa course folle vers la base militaire.

	− Bouchez-vous les oreilles !

	Je m’exécute en sachant que pour moi, cela restera bien insuffisant. Alors, je me concentre pleinement et décide de couper complètement le volume du son. Et par miracle, j’y parviens ! Une vive lueur orangée inonde le tunnel avant de baisser en intensité. J’ai l’image et   pas le son. Je cligne des yeux, satisfait de mon self-control, puis j’entends le crépitement des flammes, le hurlement des hommes et enfin, au milieu de ce marasme, je perçois le démarrage de la seconde bombe sur rail.

	Je suis rassuré quand je sais qu’Haruki a sauté rapidement. Le missile nous rase à vive allure et subit la même trajectoire vers nos ennemis. Des cris d’alerte fusent puis des coups de feu retentissent par dizaines avant que la seconde explosion n’ait lieu. D’après moi, le timing a été parfait. L’impact a été bien plus violent, la boule de feu qui s’en est dégagée plus vive encore, les vibrations dans le béton bien plus fortes.

	En attendant le retour des deux kamikazes, je prends les mitraillettes et en dépose une dans les mains de Lyla.

	− Tu vas tenir le coup ? On a besoin de toi en renfort. Je t’aide à avancer, toi, tu tires. T’y arriveras de la main gauche ?

	Elle se met en appui sur le mur. Elle encaisse les douleurs avec dignité.

	− À force de jouer avec des manettes, je suis devenue ambidextre, t’inquiète pas. Je vais faire le nécessaire.

	C’est une véritable guerrière qui puise là ses dernières forces. J’espère sincèrement que la fin du niveau deux est proche, qu’il se trouve derrière le poste de garde, sinon elle aura subi toutes ces souffrances pour rien…

	Je refuse de donner une arme à Louisa, il en est hors de question. Néanmoins, je lui explique son rôle, nous devons pouvoir compter sur elle.

	− Louisa, tu vas porter les sacs. Tu restes juste derrière nous et tu gardes un œil sur tout, tu nous préviens des dangers, OK ? 

	Elle acquiesce la gorge serrée.

	Haruki et Keraudren arrivent alors en courant. Je les éclaire pour voir dans quel état ils sont. Haruki semble revenir d’un simple footing sur la plage, par contre, le boss est salement amoché au bras et au visage. Il a mangé du béton et le découvrir ainsi me redonne une pêche soudaine.

	− T’éjecter de la navette t’a beaucoup plu apparemment, le nargué-je.

	− Arrête de faire le malin et dis-nous plutôt si ton plan a réussi.

	− Sans aucun accroc. Il n’y a plus qu’à déblayer les décombres et à trouver la sortie.

	Je leur passe des armes et nous nous mettons en marche. Nous passons le virage et découvrons plus loin le cataclysme que nous avons créé. Cette base devait ressembler à celle de l’entrée du tunnel, désormais, elle est défigurée et des débris de tôle et de béton ont volé en tous sens. Les carcasses démantibulées des navettes trônent en feu au milieu de l’apocalypse. 

	Les deux garçons mènent la troupe alors que je peine à avancer avec Lyla. En ne voyant aucune riposte à notre arrivée, je crois un instant que la suite va être facile. Mais soudain mes oreilles se mettent à vibrer dangereusement : des sons provenant de toutes parts m’annoncent de mauvaises nouvelles.

	Au moment où je m’apprête à avertir le groupe, les haut-parleurs sonnent le glas.

	« Alerte intrusion, code 17. Alerte évasion, code 26. Alerte contamination, code 28. Alerte structure endommagée, code 39. Autodestruction du site enclenchée. Autodestruction du site enclenchée. Ceci n’est pas un exercice. Trois minutes avant destruction totale. »

	 


2.14

	 

	Autodestruction

	 

	− Dépêchez-vous !

	− Sans blague, t’en as d’autres des ordres aussi débiles ? 

	Le boss avance pas à pas en sécurisant la zone. Des militaires peuvent se cacher derrière les débris ou derrière n’importe quelle fenêtre donnant sur le quai que nous arpentons. Quand il me grogne méchamment sa réponse, je réalise qu’il n’est pas au courant pour mon don, et que mon ordre concerne d’autres alertes que celle que les speakers viennent de nous annoncer. Trois minutes…

	− Je ne parle pas de la destruction du site ! J’ai trois autres mauvaises nouvelles : j’entends la horde de rats qui s’approche, j’entends des sifflements de pourris et pour finir des militaires qui se parlent entre eux. Alors méfions-nous et il est donc urgent de se mettre à l’abri les rats, eux, seront inarrêtables !

	− Comment tu sais tout ça, toi ? se renseigne-t-il tout en accélérant le pas, preuve qu’il prend mes menaces au sérieux.

	− T’occupe. L’important, c’est de trouver la sortie et vite !

	Nous cheminons au milieu d’un cimetière fumant à l’odeur nauséabonde. Surtout, ne pas regarder ces corps calcinés qui jonchent le sol.

	− Louisa, continue de marcher. Ne nous lâche pas !

	Je jette un œil à la fillette. Elle a le teint livide pour autant, elle nous suit à la trace. Pour l’instant, c’est le plus important. Pour l’aspect traumatique, on verra plus tard…

	Lorsque les premières balles ricochent tout autour de nous, on riposte sans avoir identifié l’origine des tirs. On se met immédiatement à l’abri derrière un véhicule blindé, sur ce coup-là, on a de la chance car nos ennemis s’en donnent à cœur joie et les balles rebondissent en musique et en cadence sur la carapace impénétrable.

	Keraudren risque un coup d’œil par-dessus le capot moteur pour évaluer la situation. Sa tentative furtive est réussie néanmoins, l’intensité des tirs décuplent.

	− Ils sont trois je crois au poste de garde sur le côté de la route. Derrière eux, c’est la sortie fermée par un mur d’acier du genre infranchissable. J’espère qu’il existe une sortie de secours pour les piétons…

	Le site est en alerte destruction, je doute qu’il y ait une issue ouverte. Par contre, dans la logique,  on devrait trouver une porte sécurisée quelque part qui permet au personnel de quitter les lieux tout de même… Enfin, je l’espère.

	Soudain, les tirs s’arrêtent un instant avant de reprendre or, nous n’en sommes plus les cibles. 

	− Les pourris ! dis-je.

	Je balise rapidement les alentours pour vérifier ma théorie mais mes oreilles ne s’étaient pas trompées. 

	− C’est le moment ou jamais. À l’attaque ! ordonné-je.

	Tout en restant à couvert derrière le blindé, on ouvre le feu sur les militaires qui se font attaquer par une dizaine de pourris. C’est une véritable boucherie sauf que l’adrénaline et l’instinct de survie versent le sang, sans aucun état d’âme. C’est eux ou nous.

	Dans ce vacarme assourdissant, mon cerveau me rappelle l’arrivée imminente des rats.

	− Il faut progresser, coûte que coûte ! Les rats arrivent !

	« Autodestruction du site enclenchée. Ceci n’est pas un exercice. Deux minutes avant destruction totale. » beuglent les haut-parleurs par-dessus cette scène de guerre et d’horreur. 

	Nous profitons de la diversion des zombies pour pénétrer dans les locaux administratifs. Ils ne pourront pas nous protéger face aux rats car toutes les vitres ont été soufflées par les explosions… D’ailleurs, je constate que même des murs se sont écroulés sous les ondes de choc, j’imagine donc que la présence des pourris est due à une évasion fortuite de la prison. J’espère qu’ils n’y étaient pas des centaines et qu’ils n’ont pas infesté tout le bâtiment. 

	À l’instant où mes pensées se forment, Keraudren et Haruki qui mènent la troupe commencent à dégommer des morts-vivants à la chaîne. Ils remontent tous un long couloir… que nous devons emprunter. Alors nous tirons en rafale et nous marchons sans ménagement sur les cadavres encore chauds. Quand on écrase les cages thoraciques, elles craquent comme des branches sèches, quand nos pieds se posent sur des crânes, ils explosent en une bouillie noirâtre… 

	Je peine de plus en plus à aider Lyla dans ce parcours du combattant où l’épaisseur du matelas de pourris augmente à chacun de nos pas. Je pense alors à Louisa et fais volte-face pour voir où elle en est. Avec horreur, je la vois à l’autre bout du couloir, tétanisée, elle n’a pas osé marcher sur le premier pourri. Je la comprends : si on commence à réfléchir à ce qu’est ce marécage, on en perd la tête et on devient fou.

	− Louisa ! Vite, rejoins-nous !

	Heureusement mon appel la sort de sa torpeur et elle me regarde. Cela ne la fait pas bouger d’un pouce pour autant. De ma place, je vois qu’elle tremble comme une feuille.

	− Louisa, y’en a un derrière toi, viens !

	C’est un mensonge pour autant, la gamine détale au quart de tour et affronte sa peur et son écœurement. Je n’attends pas une seconde de plus et poursuis mon avancée hasardeuse avec Lyla. Mon amie ne dit plus rien depuis de longues minutes, elle se laisse porter, la souffrance chevillée au corps, le mal s’y répandant inexorablement. Il faut qu’elle tienne car si elle tombe dans les pommes, je serai incapable de la soulever même avec tout l’amour que je lui porte. 

	− Exit ! Il faut monter à l’étage !

	Le boss a vu une lumière verte en haut de l’escalier avec quatre lettres qui nous invitent enfin à sortir de cet enfer. 

	L’accès est libre, c’est une bonne nouvelle. On s’y engage les premiers tandis que Haruki et Keraudren assurent nos arrières en liquidant les pourris qui tentent la montée. Ils sont bien trop écervelés pour savoir encore lever les jambes et gravir des marches mais Haruki ne prend aucun risque.

	Plusieurs fois, je manque de perdre l’équilibre sous le poids de Lyla, je me rattrape in extremis à la rampe. Quand je lève les yeux, je croise ceux d’un militaire aux aguets qui nous surplombe. J’ai ma mitraillette en bandoulière, je suis foutu. Mon visage est alors éclaboussé de sang. Je crains un instant le pire. Lorsque j’ouvre à nouveau les paupières, j’expire de soulagement, c’est le boss qui a été le plus rapide au duel. Je le laisse passer devant, anticipant la possibilité qu’à l’étage, un accueil inhospitalier nous soit réservé…

	« Autodestruction du site enclenchée. Ceci n’est pas un exercice. Une minute avant destruction totale. »

	Le boss tire encore à plusieurs reprises avant de nous annoncer que l’accès est dégagé. On atteint alors le palier qui dessert un autre long couloir. Au bout de celui-ci, je ne pense pas rêver, une nouvelle lumière verte clignote juste au-dessus d’une porte. Nous y sommes. 

	Emportés par la fougue du désespoir, on se rue à l’autre extrémité du couloir. 

	Décidément le boss a l’œil car lorsqu’un soldat surgit d’une pièce latérale, il le neutralise en un coup avant que ce dernier n’appuie sur la gâchette. Cet ultime rempart n’est pas mort alors le boss veut l’achever avant de franchir la porte.

	− Non ! lui crié-je. Ne l’achève pas !

	Je lâche un instant Lyla et tente d’ouvrir l’issue de secours. J’avais bien vu… Il y a un boîtier magnétique sur le côté.

	− Il nous faut son badge ! affirmé-je en regardant le soldat mal en point au sol, sans voir sur lui ce sésame.

	Le boss vérifie qu’il ne le porte pas autour du cou et fouille alors ses poches sans succès.

	« Autodestruction du site enclenchée. Ceci n’est pas un exercice. Trente secondes avant destruction totale. »

	Avec horreur, j’entends des milliers de cliquetis aigus provenant de l’escalier. J’en déduis que la horde de rats est en train de nous rejoindre, que leurs petites griffes claquent sur les baguettes d’aluminium.

	Keraudren se relève et pointe son arme sur le militaire. Il vise le genou et tire.

	− Où est ton badge, connard ?

	Il n’attend pas la réponse, vise le deuxième genou et le gars dérouille. Être spectateur d’une telle torture est psychologiquement douloureux. Sa méthode est abominable et expéditive, cependant, dans vingt secondes nous allons tous sauter, que dire ?

	− Je répète enfoiré, ton badge !

	L’autre pleure et gémit en se tordant au sol, agonisant, troué de trois balles. Il ne parlera pas. Je rentre dans la pièce d’où est venu cet homme alors que le boss continue de le transformer en râpe à gruyère. C’est un bureau de contrôle de l’accès à l’issue de secours. Au mur, je trouve un panneau d’accrochage et j’y déniche un badge au milieu de dizaines de trousseaux de clés. Je fonce vers le capteur magnétique et une LED verte s’illumine.

	Je jette un coup d’œil au fond du couloir pour constater que les rats remontent vers nous. Saletés de bestioles, je ne suis pas prêt à adopter un nouveau rongeur en rentrant chez moi. Si jamais un jour…

	« Autodestruction du site enclenchée. Ceci n’est pas un exercice. Dix secondes avant destruction totale. »

	Haruki enclenche la poignée et donne un coup d’épaule pour que la porte s’ouvre entièrement. Une lumière aveuglante nous grille les rétines, ce qui ne nous empêche pas de foncer. Je suis le dernier à sortir alors je claque violemment la porte derrière moi. Les rats s’y écrasent comme des mouches sur un pare-brise.

	− Vite, on s’éloigne ! crie le boss.

	Haruki m’aide à soutenir Lyla et nous courons maladroitement le plus loin possible de la porte. Le sentier sur lequel nous nous trouvons serpente et descend vers une route. Nous n’avons pas le temps d’atteindre le macadam qu’une sourde explosion fait trembler le sol. Un véritable tremblement de terre qui nous fait tomber le nez dans la poussière. La porte de l’issue de secours est arrachée par le souffle et vole au-dessus de nous.

	Quand le missile touche terre une dizaine de mètres plus loin, les secousses ont cessé, le silence s’impose à nouveau après les puissants décibels. C’est dans un paysage littéralement enfumé que j’ouvre alors les yeux. Je ne distingue que mes amis autour de moi, groggy par leur chute et désorientés par cette épaisse poussière qui s’échappe de la montagne.

	Alors que nous nous relevons tous péniblement, je m’approche de Lyla qui est la seule à ne pas bouger. L’inquiétude me gagne immédiatement. Elle est allongée sur le dos et semble inconsciente. Je pose ma main sur son front. La fièvre est intense. Il faut immédiatement trouver le point de sauvegarde, c’est sa seule chance, surtout maintenant que le tunnel a été enseveli sous la montagne !

	Louisa, en bonne petite infirmière, me tend ce qu’il reste de sa bouteille d’eau. Je relève la tête de Lyla et je laisse couler lentement un filet d’eau dans sa gorge.

	Puis, je me redresse, interloqué par le silence des autres. 

	La poussière s’est dissipée, la vue est désormais dégagée. Ils sont tous les trois subjugués par le décor qui s’offre enfin à nous. Devant nous, le dôme protégeant Gaulon s’impose à nous dans toute sa splendeur. À l’intérieur, comme dans une boule remplie de flocons de neige, tout semble réduit, inaccessible, inerte dans une ambiance nocturne. Ici point de décor montagnard ou relatif à Noël. Là-bas dans ce dôme, s’élève une ville majestueuse aux mille buildings futuristes. Le contraste est saisissant entre le désert immense d’un côté du tunnel et cette mégalopole de l’autre côté. Présentement, je ne sais pas celui qui me repousse le plus, celui qui me paraît le plus dangereux. Le vide absolu face au trop plein étouffant.

	Plus loin encore, sur les côtés de Gaulon, on peut distinguer dans le prolongement de la montagne, d’autres entrées de tunnel, apparemment similaires à celui que nous venons de faire exploser. Faut-il en déduire que derrière ces voies d’accès, il y a les autres dômes que nous avons aperçus du sommet ? Il y a fort à parier…

	− Allez, on décampe vite fait. Notre arrivée n’aura pas été la plus discrète du monde. À mon avis, les renforts vont nous tomber dessus dans moins de deux ! analyse logiquement le boss.

	− Haruki, tu m’aides s’il te plaît ?

	Je n’ai même plus la force de chercher mes mots en japonais. Haruki n’est pas bête, il comprend tout de suite. À cet instant précis, mon cerveau m’envoie un signal d’alerte. Le même que dans le tunnel lorsque mon camarade avait appelé Keraudren « le boss » en langue nipponne, alors que je n’avais jamais utilisé cette traduction. Que dois-je conclure de cette étrange constatation et de son apparente facilité à interpréter toutes nos paroles ? Qu’Haruki parle bel et bien notre langue ? Et qu’il nous aurait caché cette faculté ? Dans quel but ?

	Je suis trop épuisé pour creuser la question et puis je pense sincèrement que mon cerveau me joue des tours, que mon imagination vagabonde trop sous les attaques du soleil, que je vois le mal partout. Haruki est le meilleur des coéquipiers et à deux nous portons Lyla. Il m’a sauvé la vie et là, il m’aide à sauver celle de notre amie. Pourquoi donc nous tromperait-il ?

	− Ce doit être là-bas, il y a un panneau qui brille au soleil, pressons-nous ! ajoute le boss en pointant l’horizon du doigt.

	Il n’a pas un seul regard pour nous et ne propose aucun coup de main pour porter les armes ou les sacs. Nous ne sommes là que pour le servir. JE ne suis là que parce qu’il compte sur moi pour trouver à nouveau un code. À croire que je ne suis bon qu’à ça ! Haruki et moi ne pourrons pas courir un marathon ainsi alors je prie pour que les renforts prennent leur temps, voire qu’ils soient tous enterrés dans les décombres du tunnel. Je peux rêver, non ?

	Je ne sais pas combien de temps il va nous falloir pour atteindre ce nouvel objectif. Le temps… Ici, cela semble être une notion bien étrange car depuis notre arrivée dans le bunker, je n’ai absolument aucune idée du nombre d’heures qu’il s’est écoulé. Dans ce nouveau monde, et selon la relativité d’Einstein, l’espace-temps doit se distordre, comme lorsque je suis en pleine partie de jeux vidéo, je perds totalement cette notion ; les heures ne coûtent que des minutes.

	Ce satané soleil semble immobile dans le ciel et je suis exténué par le manque de sommeil et de nourriture. J’avais oublié, lors de notre traversée à l’abri de la roche, le contact brûlant des rayons sur ma peau. J’ai tout fait pour ne pas la regarder cependant, c’est aussi visible que Gaulon en plein désert. Ma peau est constellée de taches noirâtres bordées de rouge, de diamètres variables. Les plus grosses font à peine un millimètre d’accord, mais je sais pertinemment comment cela fonctionne, je connais le problème par cœur depuis ma naissance.

	Règle numéro une : surtout ne pas y toucher, ne pas gratter, ne pas frotter. La moindre lésion aggraverait la situation dans des proportions dramatiques car ici je ne dispose d’aucun médicament, crème, ou d’une quelconque protection.

	Ce n’est pourtant pas le plus urgent à l’heure actuelle. Il faut sauver Lyla, ce n’est plus qu’une question de minutes. Sa jambe, à peine dissimulée dans son jean déchiré, n’a plus rien d’humaine. Sa transformation a commencé…

	− Hugo, est-ce que tout cela est bien réel ? s’enquit Louisa qui marche à nos côtés.

	La question de la jeune fille me désarçonne. Pourtant, en une seule interrogation, elle résume parfaitement notre aventure et l’essence même de notre nouvelle vie. Je suis trop épuisé pour réfléchir mûrement à la question alors entre deux respirations, je tente de lui faire comprendre mon point de vue, qui vaut ce qu’il vaut dans l’état actuel des choses…

	− Soyons méthodiques : il n’y a que deux réponses possibles. Soit oui, soit non. Alors supposons tout d’abord que oui, cela signifierait que tout ce que nous avons vécu est bien inscrit dans le marbre et que ce monde qui nous entoure constitue désormais notre réalité, notre présent et notre futur, dis-je en reprenant mon souffle avant de poursuivre. Supposons enfin que non, que tout cela n’est qu’une pure fiction, un jeu duquel nous pouvons nous déconnecter au moindre instant, cela implique que tout ceci est faux, que nous ne nous parlons pas vraiment ensemble en ce moment, que Lyla ne souffre pas, que cet endroit ne sera ni notre prison, ni notre cercueil… Entre ces deux possibilités, je ne peux être catégorique.

	J’avoue que je n’ai pas été très clair, tout simplement parce que rien ne l’est vraiment dans ma tête… 

	− Je ne suis pas sûre de bien comprendre… confirme-t-elle. Au final, sommes-nous morts ? 

	Louisa me pose de sacrées colles. Je préférais presque lorsqu’elle était muette, elle me mettait moins dans l’embarras. Si Lyla était consciente, elle trouverait les mots justes, les mots pour rassurer. Moi, je joue maladroitement à l’équilibriste :

	− Je ne le sais pas vraiment pour tout te dire. Disons que pour l’instant nous avons changé de monde et qu’ici nous avons l’avantage de pouvoir ressusciter. Qu’adviendra-t-il quand nous n’aurons plus ce pouvoir, mourrons-nous définitivement ? Je ne le sais pas et ne suis pas pressé de le savoir.

	Elle reste dubitative en écoutant mes réponses qui doivent finalement plus l’embrouiller que l’aider à interpréter ce que nous vivons. Elle insiste une dernière fois, bien décidée à mieux appréhender les événements.

	− Et toi, Hugo, que préférerais-tu ? Qu’on soit dans le réel ou pas ?

	Là, tout de suite, avec mon amie qui agonise dans mes bras, avec ce soleil qui me cancérise seconde après seconde, j’opterais bien pour un monde factice… Néanmoins, je prends le temps de la réflexion pour lui répondre et je tente de retrouver mon souffle dans cette marche infernale vers l’entrée du nouveau dôme.

	− Ce qui est évident pour moi à l’heure actuelle, je ne vais pas te mentir, c’est la sensation d’euphorie qui monte peu à peu en moi depuis que je vis cette extraordinaire aventure. Je peux simplement te dire que je ne me suis jamais senti aussi vivant que maintenant.

	Ruisselants de sueur, au bout du rouleau, nous parvenons enfin au panneau STOP. Il est en tout point similaire au premier octogone que nous avons franchi pour quitter le premier dôme. Un interphone va nous permettre de communiquer le code afin de passer la barrière énergétique. Sauf que, comme lors de la précédente traversée, je n’ai absolument aucune idée du mot de passe… Je ne suis pas certain d’avoir une nouvelle fois de la chance.

	Avant que nous ne posions Lyla et nos affaires, Keraudren se retourne brusquement. Cela fait bien dix minutes qu’il n’a pas décroché un mot. Son attitude et son mauvais sourire m’alertent immédiatement. Sa mitraillette est pointée sur nous, il a le doigt sur la gâchette, et je sais pertinemment qu’il l’a légère…

	− Il était où le point de sauvegarde dans le niveau deux ? demande-t-il.

	Mon estomac se contracte et mon cœur saute un battement. Excepté Lyla à l’ombre derrière nous, je suis le seul qui puisse répondre. De ma réponse va dépendre le niveau de colère du boss. Pourtant, rien ne vient.  Me voici incapable de formuler quelque chose de sensé. Le soleil cogne trop fort. Je suis épuisé.

	− C’était l’écran de l’ordinateur au poste de contrôle à l’entrée du tunnel, c’est bien ça ? ajoute-t-il, accusateur, masquant très mal son emportement. 

	J’imagine qu’il a longtemps échafaudé des hypothèses à ce sujet. Il l’a désormais encore plus mauvaise maintenant qu’il a réalisé qu’on lui a délibérément caché cette découverte. J’avoue au fond de moi que je ne peux lui en vouloir. Il peut apprécier ainsi toute l’estime que nous avons pour lui !

	Néanmoins, je ne compte pas nous griller et décide de lui mentir.

	− Non, l’écran de sauvegarde était dans la navette. Je l’ai actionné par hasard en bidouillant tous les boutons du tableau de bord.

	Je n’ai pas trouvé mieux. De toute façon, il lui est impossible de le vérifier désormais.

	Le boss appuie alors sur la gâchette. Il a visé la jambe mutante de Lyla ! À peine consciente, elle gémit de douleur.

	− Salopard ! crié-je, en prenant soin d’allonger mon amie par terre.

	Je vais tuer cette enflure, je le jure ! Il est complètement azimuté et nous prépare une seconde séance de torture… Haruki bondit dans la direction du boss mais ce dernier a assuré sa position dominante.

	− Vas-y, l’asiat’, avance encore d’un millimètre et je transforme ta tronche en œuvre de Picasso. Tu reprendras forme de l’autre côté de la montagne avec impossibilité de revenir ici, ça te tente ce voyage en aller simple ?

	Je confirme, cet abruti a tout de même un cerveau et il a sérieusement gambergé.

	− Alors, maintenant King Kong, tu recules de vingt pas et tu poses tes fesses au sol. Tu mouftes, je te dégomme, pigé ? Traduis, le génie, cet animal bridé est incapable de comprendre ce qu’on dit !

	Je transmets l’ordre à Haruki avec un simple « Recule et assieds-toi ».

	Je regarde alors Lyla dont le corps semble en transe à mes pieds. Le mal a gangréné toute sa chair, je crains qu’il ne soit trop tard. Quand ses paupières clignotent, je vois avec horreur du pus jaune envahir ses globes oculaires. Elle est en pleine mutation. 

	− Tu vois ta copine ? T’as plutôt intérêt à trouver le code en moins de deux sinon, tu ne pourras même pas m’en vouloir de la dézinguer. Ce sera pour te protéger mon lapin, tu entends ? Et tu oseras encore me traiter de salopard…

	Je ne pense déjà plus à ce qu’il dit, ses nouvelles provocations m’indiffèrent. 

	Je m’accroupis, ferme les yeux et baisse la tête.

	Je fais le vide absolu. Je coupe le son et l’image. J’oublie mes émotions qui ne peuvent que me perturber. J’oublie ces rayons du soleil qui brûlent ma peau et me consument à petit feu. 

	 Enfin seul avec moi-même, le monde extérieur n’existe plus, je remonte le temps et mon excellente mémoire m’obéit tel un disque dur qui recrache les millions de fichiers préalablement enregistrés. Je viens de franchir le premier dôme et je repasse le fil de notre parcours en accéléré. Assez rapidement pour que cela ne me prenne pas quatre heures, pas trop non plus pour ne pas manquer le détail qui nous soufflera le code afin de désactiver cette barrière invisible.

	J’ai toujours eu cette incroyable faculté de pouvoir chercher un élément au fin fond de ma mémoire comme certains peuvent rechercher une scène dans un film sur un Blu-ray en actionnant les avances et retours rapides. Cependant, je ne suis pas infaillible, loin de là, et en période de stress, l’enregistrement se fait bien souvent de manière imparfaite.

	Je prends le temps nécessaire pour revivre au ralenti les instants où Lyla et moi étions devant l’ordinateur, à fureter dans les dates d’arrivée des pourris. Mais ces renseignements m’ont déjà permis de désamorcer une bombe, il y a peu de probabilité que les concepteurs de Gamers y aient dissimulé un second code. Et puis, les données sont tellement nombreuses qu’il m’est impossible de me souvenir de tout. Alors, j’abandonne et refait défiler l’histoire dans ma tête.

	Je l’ai.

	Néanmoins, je préfère vérifier mon hypothèse avant de sortir de ma transe. 

	Loin, très loin, au-delà de ma bulle, j’entends un nouveau coup de feu. Je l’oublie de suite. Je continue de parcourir mon disque dur jusqu’au moment où Lyla, Louisa, Haruki et moi, sommes montés dans notre navette. Sur la carrosserie je relève le numéro de série du véhicule, parfaitement étiqueté sur le flanc en caractères bleus sur fond blanc. J’en suis certain, il s’agit exactement du même numéro de série que sur la première navette, celle empruntée par le boss. C’est théoriquement impossible en réalité, sauf s’il s’agit du code qui nous intéresse. J’isole cette image de ma mémoire et ouvre les yeux.

	− J’ai le code, affirmé-je sûr de mon fait.

	Avant d’aller appuyer sur l’interphone, j’examine Lyla. Elle est en fibrillation, le corps entièrement traversé par un courant de forte intensité. Ses paupières battent à un rythme totalement incohérent et dévoilent des yeux jaunes.

	− J’ai dû lui tirer dessus pour qu’elle se calme. Je n’ai pas visé la tête, rassure-toi. Mais sache que si tu te trompes, ne serait-ce qu’une seule fois, je l’envoie se faire foutre, c’est bien compris ?

	Je sais qu’il ne tergiversera pas. Et je sais qu’il nous tuera aussi si j’ai le bon code. Cependant, pour l’instant ; je dois agir en esclave docile pour le bien-être de mes amis. Il faudrait un miracle pour nous sortir des griffes de ce psychopathe.

	 J’appuie sur le bouton et respire un grand coup. Je n’ai pas peur, j’ai confiance en moi. J’ai peur de l’autre abruti, je ne peux avoir confiance en lui.

	Le boss s’approche de moi, il m’observe, il a hâte de passer à la suite.

	− Quel est le mot de passe ? demande la voix robotisée qui m’est désormais familière.

	Keraudren tend la main vers la paroi énergétique. Il sent le champ électromagnétique vibrer, il veut pleinement vivre la victoire.

	− XQ 245 58, annoncé-je, en pensant à Lyla que je dois sauver de sa métamorphose.

	Un tir retentit. Je ne m’y attendais pas. Mon oreille siffle affreusement. Face à moi, des projections de sang éclaboussent le dôme d’énergie qui se cristallise en milliers de zébrures blanches.

	 


 

	2.15

	 

	Lettre de mission

	 

	Le sang coule au sol telle la pomme de Newton tombe de son arbre. Une flaque rouge sombre se forme dans la poussière. Bêtement je suis le mouvement, subjugué par l’énergie du dôme, pétrifié par ce sang. Puis, je bascule sur le côté pour comprendre ce qui vient de se passer.

	À l’image d’un slow motion dans un mauvais film d’horreur, Keraudren s’écroule, le crâne transpercé d’une balle, à genoux dans un premier temps, puis face contre terre une seconde plus tard. 

	Même si, vu les circonstances, je ne pouvais espérer mieux pour mon avenir et celui de mes camarades, l’exécution du boss ne m’envahit d’aucune joie. Oui, l’éliminer était indispensable pour que l’on puisse poursuivre l’aventure ; mais l’option folle qui aurait consisté à tenter de le raisonner et de monnayer nos vies comme sur un marché d’esclaves était toutefois prioritaire. 

	Ce discours politiquement correct tient à peine une seconde dans ma tête. Après, mon sentiment de liberté et de vengeance est tel qu’imaginer cette ordure repartir au départ du niveau deux de l’autre côté de cette immense montagne désormais impénétrable, me ravit au plus haut point !

	− Vous pouvez y aller, vous avez une minute.

	Mon mot de passe a déclenché l’ouverture du dôme. Nous accédons au niveau suivant. C’est une satisfaction incroyable que je ressens car je me sens unique et irremplaçable à cet instant. Je sais qu’aucun de mes amis n’avait le code, ils ne sont pas tels que moi, tous les humains n’ont pas les mêmes facultés, je suis hors-norme.

	Je me retourne complètement, prêt à féliciter Haruki pour son joli coup et à fêter notre victoire. 

	La stupéfaction me gagne alors et, en un instant, une immense tristesse teintée d’un malaise qui me nouera l’estomac longtemps vient tout balayer. J’en reste muet, les bras ballants, la nausée au gosier. 

	Louisa est là, devant moi, pâle et tremblante. Elle baisse lentement son bras au bout duquel fume encore la mitraillette. Des larmes roulent sur ses joues. Elle a le regard fixe de ceux qui sont perdus, de ces victimes qui ont dû se transformer en bourreaux pour se défendre et survivre. Keraudren ne l’avait pas vue venir. Moi non plus, je ne pouvais imaginer cela possible.

	Je n’ai jamais voulu qu’une gamine de sept ans utilise une arme à feu pour tuer froidement le pire des salopards. Ni ici ni ailleurs ; ni maintenant ni jamais.

	Haruki nous a rejoints. Il prend délicatement l’arme des mains de Louisa. Puis, voyant que la fillette est aussi inerte que moi, il la porte dans ses bras pour lui faire traverser la frontière ouverte. Il lui dépose un baiser sur le front. Je ne l’avais pas encore vu manifester la moindre affection pour Louisa, les circonstances l’ont définitivement attendri.

	Une fois la petite à l’abri du bon côté du dôme, il revient sur ses pas et me prend par l’épaule comme le faisait souvent mon père pour marquer son amour. Il me dit qu’il faut y aller.

	À nos pieds, se désintègre pixel par pixel, le corps de Keraudren le boss. Bon voyage, mon gars ! Je suis presque certain qu’on va l’entendre hurler des injures et insultes à notre encontre, de l’autre côté de la montagne.

	Je réagis enfin, conscient que le dôme va très rapidement se refermer, je ne sais pas s’il est possible de l’activer une seconde fois. Je n’ai nullement l’intention de le vérifier aussi, je passe à l’action et embarque avec Haruki toutes nos armes et nos sacs sur le territoire de Gaulon, notre nouvel espace de jeu –si je puis dire…

	Il ne reste plus que Lyla à déplacer. Allongée au sol, elle gesticule à l’instar d’un animal fou et blessé, elle grogne, se débat alors qu’aucun lien ne la retient. Elle ne parvient pas à se redresser étant dans l’incapacité de coordonner des mouvements complexes, elle est définitivement une pourrie. Le spectacle est désolant et une nouvelle vague de tristesse me terrasse. 

	Nous n’avons pas le temps de prendre de précautions particulières pour nous protéger dans ces conditions, on fonce sans plus réfléchir. Je saisis Lyla par-dessous les épaules et Haruki par les jambes. Quand la voix robotique annonce qu’il nous reste trois secondes, nous sommes tous à l’abri. 

	Au moment où je recule d’un mètre pour éviter que Lyla ne m’agrippe avec ses bras pour me mordre, je sens la température chuter et l’obscurité m’envahir. C’est la deuxième fois que je vis cette expérience déconcertante et contraire aux lois physiques. Je n’ai désormais plus de crainte car je sais qu’il ne s’agit là que d’une téléportation dans le menu des bonus.

	 

	Mon corps réagit au froid en grelottant. Je me retrouve dans le noir absolu et je me doute que le rituel à suivre sera le même que celui que je connais. Lorsque les centaines de néons commencent à clignoter pour enfin m’éblouir, j’en ai la confirmation. Je fais quelques pas qui résonnent sur le sol et qui lancent des échos infinis tout autour de moi. Ici, il n’y a aucun mur, aucune fin à la pièce dans laquelle je me trouve. Je pose ma main à plat sur l’interface afin de m’identifier et de sauvegarder ma partie.

	Ma sauvegarde enclenche automatiquement un nouvel extrait vidéo, le mécanisme est bien rodé.

	Un générique de « flash info » se lance puis je tombe sur la même présentatrice de journal télévisé que la fois précédente. Elle n’a pas la mine grave de l’annonce du déclenchement de la troisième guerre mondiale, elle a l’air cette fois totalement catastrophée. La date en haut de l’écran stipule que nous sommes le 10 mai 2029, soit trois semaines environ après le début des hostilités et le déploiement des forces armées d’un bon nombre de pays dans le monde.

	Je vois tout de suite que l’émission se tourne dans l’urgence par ce que la journaliste fouille dans ses fiches. Paniquée, elle manque d’assurance et n’a plus rien d’une professionnelle. De plus, le principal titre d’information tarde à apparaître. Tant qu’il ne s’affiche pas, je suis dans l’incompréhension totale puisque   la vidéo est dépourvue du son.

	« Guerre nucléaire : vingt-huit bombes larguées ». 

	Je n’en crois pas mes yeux. Je pense tout de suite au reportage sur Nagasaki et Hiroshima que j’ai vu pour compléter mes cours d’histoire sur la seconde guerre mondiale. Je visualise les bombes atomiques qui tombent du ciel anéantissant ces deux mégalopoles et tuant des centaines de milliers de personnes. Là, le titre annonce vingt-huit bombes… C’est inimaginable.  Terrifiant. 

	Cela confirme néanmoins l’une de mes théories sur l’arrivée des pourris : la fin de l’humanité telle que nous l’avons connue. Une contamination massive due à la radioactivité libérée par cette guerre nucléaire aura eu raison d’elle. Je pense que cet extrait n’est que le commencement car dans ce genre d’affrontement, il y a souvent des ripostes successives au goût de vengeance et de surenchère.

	Les images d’explosions et de chaos total dans le pays me peinent et m’angoissent. J’ai l’impression de revoir un film d’action apocalyptique à gros renforts d’effets spéciaux. Sauf que je visualise la fin du monde tel que je l’ai connu, même si à travers mon prisme d’enfant de la Lune je n’ai pu le connaître et l’admirer autant que je ne l’aurais voulu…

	La séquence suivante est un montage de photos qui défilent très rapidement. Je distingue des hommes en costume cravate qui semblent en colère. Je parie sur des hommes politiques, en plein discours virulent, le poing levé ou le doigt accusateur. Certains visages me rappellent des personnalités de mon époque, en plus vieux, d’autres me sont inconnus, un en particulier se fige dans mon esprit. Sa photo n’est apparue qu’une seconde tout au plus mais il dénote sérieusement dans la série des tout-puissants qui gouvernent la planète à l’heure de cette guerre nucléaire. Il a la peau tellement blanche que cela ne me paraît pas naturel, il est chauve et dépourvu de sourcils, il s’est mis du rouge à lèvres très sombre et il porte des lentilles de contact de couleurs différentes. D’autres étrangetés m’ont peut-être échappé cependant, toutes ces excentricités me suffisent pour conclure que ce n’est pas un dirigeant ordinaire…

	Quand mon nom et ma photo finissent par s’afficher, c’est un certain soulagement ; ces images de bombardements et de gouvernants irresponsables m’ont donné la nausée. J’espère qu’à cet instant, dans l’état dans lequel se trouve Lyla, elle est apte à effectuer cette sauvegarde.

	Un à un, mes différents scores s’affichent. Ma forme a encore baissé depuis le niveau un, je ne suis plus qu’à 48%. Il me surestime car je me sens bien plus rincé que cela ! Si nous n’avons pas de quoi nous restaurer véritablement et nous reposer un peu, nous allons nous traîner et perdre inéluctablement en performances… 

	Mon score individuel a quant à lui bondi énormément. 1410 xp, c’est incroyable ! Je n’en suis pas peu fier, cela prouve que j’ai enfin pris possession de mon rôle dans le jeu et que je mets tous mes moyens en action pour gagner. C’est une belle récompense.

	Sans surprise, mon nombre de vies restantes est resté bloqué à un. Nous sommes tous dans le même cas. Chaque membre de l’équipe originelle est mort une fois. Lyla va subir l’épreuve létale une deuxième fois toutefois, avec la « vie » que nous avons récupérée en haut de la montagne, elle sera à égalité avec nous tous. Nous avons donc encore tous le droit à l’erreur, à un joker. Nous avons bien avancé dans Gamers tout en ne sachant toujours pas ce que nous réservera le jeu si nous perdons toutes nos vies…

	Apparaît alors un nouvel écran, celui des propositions de bonus. Le catalogue de la boutique s’est élargi et me propose désormais plus d’une vingtaine d’articles. Avec mes points, je peux presque tous les acquérir. Mais encore une fois, sans connaître la suite des événements, il est difficile d’évaluer mes besoins futurs. Je fais mes choix en restant raisonnable et en tentant de me projeter dans la mégalopole Gaulon. J’évite le « bonus mystère » puisque je déteste toujours autant les surprises.

	Quand je valide, je m’attends à ce que l’écran s’éteigne sur un compte-à-rebours vers le niveau supérieur. Cependant, la véritable surprise, inattendue et déconcertante, est là devant moi. 

	« BONUS + : Vous êtes le joueur ayant tué le plus d’ennemis. Vous avez gagné un DON. »

	Encore ! C’est tellement incroyable. J’ai bien du mal à croire que ce qu’annonce l’interface est vrai. Cela a dû se jouer à une ou deux victimes car… À moins que… Je pense que le jeu a compté ces satanés rats en tant qu’ennemis… Là, j’ai effectivement bien décimé une partie de leur population ! Et ce don, je leur dédie avec une certaine fierté. Néanmoins, comme la première fois, je n’ai aucun renseignement concernant celui-ci. J’espère simplement qu’il me sera tout aussi utile que l’hyperacousie et que je parviendrai à le maîtriser le plus tôt possible.

	J’accepte bien évidemment le cadeau –de toute façon, je n’ai pas le choix, il n’y a aucun bouton « Refuser » sur l’écran. 

	Je m’attends alors enfin à l’écran noir, or, définitivement, je vais de surprise en surprise. Un nouvel écran intitulé « Niveau 3 : lettre de mission » s’affiche. J’écarquille les yeux devant cette découverte. C’est bien la première fois depuis le début de la partie que je vais apprendre ce que nous devrons faire.

	Je lis le très court message : « Trouver le QG de Marylin en premier ».

	Ce prénom m’est inconnu et je suppose vite qu’il s’agit peut-être du chef de Gaulon ou quelque-chose d’équivalent. Je n’en saurai pas plus car le décompte final démarre. J’ai juste le temps de tiquer sur la signification des deux derniers mots « en premier » que le décor s’efface.

	« ACCÈS AU NIVEAU TROIS »

	 

	Le retour à la réalité –enfin, je me comprends– est toujours plus rude. Se prendre trente degrés et cent mille lux sur les rétines en une seconde a de quoi perturber les sens et tout le corps vit ce transfert comme une violente agression.

	Officiellement dans le niveau trois, je n’ai désormais qu’une priorité pour l’instant : sauver Lyla. Enragée, elle est parvenue à se retourner sur le ventre, à la manière d’un bébé de quelques mois pour qui c’est une prouesse ; elle se met alors à ramper dans ma direction, obstinément, ainsi que l’ont fait avant elle ses homologues Sa peau est terne et grisâtre. Sa bouche est constamment ouverte, prête à mordre le premier bout de chair à sa portée.

	Même si l’émotion est forte et que j’en veux aux concepteurs de Gamers de me faire vivre cette séquence horrible, je sais que je peux enfin la tirer d’affaire maintenant que nous avons atteint le niveau trois. Je croise les doigts pour qu’elle ait pu sauvegarder la même progression que nous... 

	Je puise en moi le courage nécessaire pour abréger ses souffrances et que tout redevienne comme avant. Je sors le revolver que je porte à la ceinture et vise la tête de la pourrie –je me refuse à l’appeler encore Lyla, ce n’est plus elle. Et pourtant, j’hésite longuement. Je me convaincs définitivement qu’il faut que j’appuie sur la détente maintenant car plus j’attends, plus elle est méconnaissable, plus elle souffre. Si elle est encore un tant soit peu consciente, prisonnière de ce corps, elle doit me supplier d’agir vite.

	Je lui fais enfin une promesse, les yeux humides, le cœur serré et je mets fin à son supplice.

	− À tout de suite…

	 

	 

	 

	À SUIVRE…

	 

	 

	 

	Les Thuyas, 

	Le 4 mars 2018
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Notes

		[←1]
	 MMORPG = Massive Multi-player Online Role Playing Game




	[←2]
	 GAMERS, traduction de l’anglais : joueurs




	[←3]
	 Puzzle game = Type de jeu vidéo faisant appel à la réflexion.




	[←4]
	 Newbie = débutant




	[←5]
	 Looter = prendre le butin laissé par un ennemi après sa mort.




	[←6]
	 T’es un roxxor ! = Tu gères !




	[←7]
	 Kicker = expulser un joueur d’un groupe.




	[←8]
	 Killstreak = action de tuer plusieurs ennemis sans mourir.




	[←9]
	 Avoir du skill = avoir du talent pour faire quelque chose.




	[←10]
	 Free for all = chacun pour soi.




	[←11]
	 Locker = bloquer une cible dans son viseur.
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